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UTILITÉ  ET  BUT  DU  PRÉSENT  OUVRAGE 


La  France  coloniale  en  1900 


CE  QU’IL  Y A DE  NOUVEAU  DANS  NOTRE  EMPIRE  COLONIAL 
ET  DANS  NOTRE  POLITIQUE  COLONIALE 


Le  fait  le  plus  saillant  de  la  politique  de  la  France  depuis  trente  ans  est  le 
développement  de  sa  puissance  coloniale.  Nul  parmi  ceux  qui  ont  suivi 
de  près  cette  politique  ne  contredira  notre  allirmation.  Mais  il  ne  serait 
[tas  impossible  ({ne  le  grand  public  ne  raceneillît  pas  sans  (donnement. 

Sans  doute,  ce  public  n’ignore  pas  qu’aujourd’hui  la  France  a une  politique 
coloniale  et  possède  tiu  empire  colonial;  mais  se  rend-il  bien  conqtte  de  tout  ce  qu’il 
y a do  nouveau  dans  cette  politique  et  dans  cet  enqiire?  L’histoire,  les 
documents  oiïiciels  et  jusqu’aux  livres  d’enseignement,  ont  dû  contribuer  à lui 
faire  croire  que  politi([ue  coloniale  et  empire  colonial  ne  sont  en  soi  rien  do 
bien  neuf  et  ne  font,  sous  leur  forme  actuelle,  que  continuer  la  tradition  inin- 
terrompue de  notre  [»ays.  Nos  Expositions  universelles  n’ont  permis  qn’imparfai- 
tement  de  mesurer  les  progrès  accomplis  en  si  [teu  d’années.  Entre  Tenqnre 
colonial  de  1878  et  celui  de  1889,  entre  celui  do  1889  et  celui  de  1900,  a 
surgi  tout  un  monde  : ce  monde,  il  est  vraisemblable  que  le  grand  public  n’en 
a pas  la  notion  nette.  En  dé[)it  de  tant  de  choses  qui  se  sont  passées  depuis  vingt 
ou  vingt-cinq  ans  (1875-1880)  : toute  une  politi([ue  nouvelle  s’imposant  à un 
vieux  pays,  tant  d’entre[»rises  tentées  au  loin,  tant  de  {(ays  rattachés  an  luMre,  ce 
grand  [uddic  n’a  [)as  encore  aujourd’hui  la  pleine  conscience  de  c(‘  (ju’est  l’empire 
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colonial,  (le  ce  qu’il  représente  d’efforts  et  de  ressources  et  de  ce  qu’il  a for- 
cément introduit  de  nouveau  dans  nos  préoccupations  et  dans  nos  façons  de 


penser  et  d’agir. 


Et  le  but  de  la  magnifique  publication  pour  laquelle 
nous  écrivons  cette  courte  préface,  est  préci- 
sément de  montrer  à ce  public  ce  qui 
s’est  dégagé  de  nouveau  en  cette  ma- 
tière depuis  vingt-cinq  ans,  et  de 
placer  devant  ses  yeux,  sous  une 
forme  sensible  et  — les  auteurs 
se  le  promettent  — attrayante, 
le  tableau  /?iis  à jour  de  cette 
Plus  Grande  France,  fille  de  la 
Fl  ■aiice  d’Europe,  qui  développe 
sa  puissance  et  accroît  son  pres- 
tige, sans  nuire  à son  unité  ni 
interrompre  ses  traditions. 


l’étendue  de  l’empire 


Une  pirogue  h balancier 
Cèles  fie  Madagascar. 


Dans  ce  récent  empire  colonial , un 
premier  élément  de  nonveantc  est  l’éten- 
due. 


Cet  empire  aujourd’hui  est  immense  : il  ne  tend  à l’ètre  fpie  depuis  vingt  ans  (1880). 

Avant  cette  date,  voici  ce  ([ne  nous  possédions.  D’abord  quelques  bribes  de 
nos  anciennes  colonies  ([ne  la  paix  de  1815  nous  avait  laissées  : les  Antilles  : Guade- 
loupe et  Martinique,  la  Réunion,  les  Etablissements  de  l’Inde,  les  Comptoirs  de 
la  côte  occidentale  d’Afrique  (Sénégal)  et  l’île  de  Cayenne  avec  le  rivage  opposé  de 
la  Guyane;  ensuite  quel([ues  possessions  pres([ue  tontes  plus  importantes,  con- 
quises ou  occupées  depuis  1830  : l’Algérie,  Tahiti,  la  Nouvelle-Calédonie,  la  Cochin- 
cliine.  Et  c’est  tout.  Parmi  ces  colonies,  l’Algérie,  le  Sénégal,  la  Guyane  sont  ce  qn’on 
’pent  appeler  des  colonies  de  « devenir  ».  Elles  étaient  destinées  à grandir  en  pénétrant 
de  la  côte  dans  l’intérieur,  et  déjà  la  pénétration  s’est  faite  pour  les  deux  premières, 
([ui  se  rejoignen  t par  leur  arrière-pays  ; mais,  auparavan  t,  nous  n’y  tenions  solidement, 
outre  le  littoral,  qu’une  bande  de  terre  [dus  ou  moins  étroite.  La  Gochinchine,  avec 
le  Cambodge,  nous  ouvrait  des  portes  ou  nous  conférait  des  droits  sur  d’au- 
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1res  parties  de  l’Iiidu-Cliiiie  ; mais  nous  y restions  eon- 
linés  sur  un  doinaine  j^'rand  conunc  tel  «le  nos  aneiennes 
provinces.  Quant  à la  Uénnion,  à la  Guadeloupe,  à la 
Maiiini«pie,  «pie  les  d«KUiinents  «le  la  monareliie  «l«« 
Juillet  et  du  Seeoinl  Kinpire  ap[)ellent  nos  « Grand«'s 
(adonies  »,  elles  n’ont,  à elles  trois,  ni  la  popnlati«)n 
ni  réteinluo  dn  «k'‘partenient  de  Seine-et-Oise.  N«>s 
établissements  de  l’iinle  s«)iit  moins  y'ran«ls  encore  : 
il  V a tel  «l’entre  eux  «jui  tieiulrait  dans  biplace  «le 
la  C«»ncor«le.  Voilà  ce  «pi’était  notre  Empire  c«)l«>- 
nial  «l’avant  1880;  sanl'  une  ou  deux  exce[«ti«ms, 
quel«[ues  points  sur  la  carte  «lu  monde,  et,  jionr  le 


reste,  «les  espérances. 

Aiij«)ur«riini,  les  espérances  s«)iit  devenues  «les 
réalités  et  les  points,  des  es})aces  pi'csque  sans  li- 
mites. En  Asie,  i«mt  un  royaume;  en  Afiiipie,  tout 
un  mon«le.  .V  l’Algérie,  nous  av«ms  j«)int  (1881)  la 
Tunisie;  nous  avons  creusé  le  Sénégal  jnsipi’à  T«)in- 
bouct«)u  (1878-1900);  le  long  «le  la  Ci'itc  ocei«len- 
tale,  lions  av«ms  d«'e«»u|)é  «piatrc  c«donies  ( 1878- 
1890)  : Guinée  IVançaise,  Cote  «l’Ivoire,  Dahomey, 
Congo,  ([ni,  avec  leur  arriére  }»ays,  et  celui  «In  Sé- 
négal et  do  l’Algérie,  nous  donnent  en  Al'ri«[ue 
6 milli«»ns  «le  kilomètres  carrés.  Madagascar,  antre 
conquête,  est  [ilus  gramlc  «pie  la  France;  l’Indo- 
Cliino  s’est  augmentée  «le  trois  [irovinees  : Tonkin, 
Aimani  (1885)  et  Laos  (1869-1895),  plus  riches  et 
lieaiicoiip  plus  vastes  «pic  les  ancieimes.  En  Chine, 
enfin,  nous  avons  ou  pris  [iie«l  ou  marqué  notre 
s[)hère  d’inlliiencc  sur  divers  [««lints.  C’est  là  un  do- 
maine au  total  de  8 niilli«ms  de  kilomètres  carrés, 


15  fois  la  Franco  continentale.  Avant  1875-1880, 
il  n’était  «[ne  d’un  million  de  kilomètres. 

D’nn  [lareil  enqiire , on  ne  [«eut  prétendre  «[ii’il 
lie  soit  «[lie  le  «lévelo[q)ement  régulier  et  [irévii  des 
[larcclles  de  jadis.  C’est  une  création  de  tontes 
pièces.  C’est  le  fruit  d’une  [»oliti«[iie  entièrement 
nouvelle;  c’est  le  don  [tnqire  fait  à la  France  [»ar  la 
troisième  Ré[)ubli«[iie. 


IV  - 


Cette  extension  de  notre  empire  colonial  a en  des  conséquences  logiques. 

Dans  nos  Antilles,  à la  Réunion,  aux  Indes,  déjà  trop  peuplées,  il  ne  pouvait, 
depuis  longtemps,  être  question  d’envoyer  des  colons  : ces  vieux  pays  vivaient  sur 
leur  fonds  ancien  d’habitants,  sinon  de  capitaux.  L’Algérie,  qui  n’est,  dans  scs 
meilleures  parties,  qu’une  continuation,  parle  sol  et  le  climat,  de  notre  Provence,  et 
n’olTre  pas  les  chances  de  fortune  rapide  des  régions  tropicales,  ne  sollicitait  pas 
fortement  l’émigration  et,  on  fait,  n’attira  les  colons  que  le  jour  où  le  phylloxéra 
ravagea  notre  Midi.  Mais  lorsque  nous  eûmes  conquis  cette  Indo-Chine  et  cette 
Afrique  Occidentale  qui  ouvrent  au  commerce  et  à l’agriculture  de  si  belles  pers- 
pectives, hommes  et  capitaux  se  disposèrent  aussitôt  à émigrer  et  à y chercher  dos 
profits  que  notre  vieux  continent  ne  peut  plus  promettre  : ce  fut  jiour  la  politique 
coloniale  une  impulsion  soudaine. 

Ce  n’est  pas  tout.  En  faisant  le  dénombrement  et  la  comparaison  de  nos 
richesses  coloniales  anciennes  et  nouvelles,  on  ne  pouvait  manquer  d’être  frappé  — 
et  on  le  fut  — de  leur  évidente  disproportion;  et  tout  naturellement  celte  dispro- 
portion constatée  réagit  sur  l’opinion  et  sur  le  gouvernement.  Quand  on  lit  l’histoire 
des  quatre-vingts  dernières  années,  on  s’étonne  que  la  France  ait  pu  accorder 
tant  d’importance  et  donner  tant  de  ses  préoccupations  à des  colonies  moins  grandes 
qu’un  arrondissement.  Aujourd’liui , chacune  de  nos  colonies,  anciennes  et  nou- 
velles, est  mise  au  plan  que  lui  assignent  son  étendue,  sa  richesse  et  ses  chances 
d’avenir. 

Cela  a dès  aujourd’hui  une  influence  marquée  sur  radmiiiistration  des  colonies. 
Cela  eu  aura  nue  plus  grande  encore  sur  leurs  iiistitutions,  le  jour  où  les  pou 
voirs  publics  aborderont  la  grosse  question  des  Institutions  coloniales. 


II 


LA  POPULATION  INDIGÈNE  DE  l’eMPIIIE. 


L’étendue  de  notre  nouvel  empire  est  un  facteur  nouveau  bien  important  dans 
la  politi(pie  coloniale;  un  autre,  plus  important  encore,  est  la  population  indi- 
gène qui  peuple  cet  empire. 

Ces  nouvelles,  ces  immenses  possessions  (1)  renferment  une  pojiulation,  qui 
certes  est  loin  d’être  proportionnée  à leur  étendue,  mais  qui  ne  laisse  pas  encore 
que  d être  considérable.  Autant  qu’on  peut  savoir,  car  il  n’a  pas  été  jusqu’ici  fait 
de  receusement  digne  de  confiance,  l’Afriipie  occidentale  doit  compter  au  total  (piel- 
que  12  millions  d’habitants  ; Madagascar  4 millions,  l’Indo-Cliine  environ  de  15  à 

(1)  Possessions  est  le  seul  nom  qui  leur  convienne.  Lu  colonie  est  peuplée  sui'tout  d'habitants  venus 
de  la  métropole;  la  possession  est  peuplée  surtout  d'indigènes. 
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20  millions.  l']ii  rei^anl  de 
ees  masses,  la  Gnadel(Mi})e 
compte  170.000  habilauts, 
la  Martinique  180.000,  la 
Uéunion  173.000. 

Voilà  déjà  une  bien 
grosse  dillerence  de  nos  nou- 
velles colonies  aux  anciennes. 
b]n  voici  une  plus  grosse 
encore. 

Ces  cbilTres  de  12,  de 
15,  ou  de  20  millions  et,  en 
prenant  le  total,  de  40  à 50 
millions  d’iiabitants,  ne  suf- 
fisent })as  en  soi  à rendre 
com[)le  de  toute  rimportance 
du  facteur  nouveau  introduit 
dans  les  allai  res  coloniales 
])ar  ces  colonies  nouvelles. 

Les  173.000  babitauts  de  la 
lléuuiou,  les  180.000  de  la 
Martlni(jue,  les  170.000  de  la  Guadeloupe,  tous  : blancs,  noirs  ou  mulâtres,  sont,  pour 
des  causes  inutiles  à redire,  cito^mns  français.  A Madagascar,  au  conti'aire,  eu 
Iiido-Cbiue  et  eu  Afri([ue,  du  moins  dans  les  parties  conquises  depuis  1880,  les 
Français  seuls  sont  citoyens.  Quant  aux  bommes  de  couleur,  ils  sont,  sauf  excep- 
tions, simples  sujets  de  la  France. 

D’où  vient  cette  dilfcrence  ? d’un  fait  nouveau  : l'énorme  écart,  dans  ces  posses- 
sions nouvelles,  entre  le  nomlu’e  des  Français  et  celui  des  indigènes.  En  Indo-Cbine, 
par  exemple,  met  tant  à }»ai‘t  la  Coebinebine,  il  y a de  13  à 18  millions  de  Tonkinois  et 
d’Annamites  et  s(‘ulement  5.000  Français  ; à Madagascar,  en  face  de  5 ou  6.000  Fran- 
çais, il  y a 4 millions  d’indigènes.  La  présence,  sur  le  meme  sol,  d’nne  immense  majo- 
rité d’indigènes  eu  face  d’une  minorité  europé(muc  minuscule,  a posé  devant  nous 
nn  problème  nouveau. 

Problème  nouveau  est  trop  dire.  Le  proldeiue  s’était  déjà  })osé  devaiil  nous  (Ui 
Algéiâe  et  eu  Coebinebine.  L’Algéi'ie,  vers  1870,  com])renait  3 millions  d’indigènes  et 
106.000  lAiropéeus  non  naturalisés  en  face  de  112.000  Français.  La  Coebinebine, 
vers  1880,  conqitait,  sur  1 .800.000  habitants,  1.600  on  1 .700  Français.  Celle  dispro- 
portion des  deux  groupes  n’avait  jias  alors,  aillant  qn’il  (‘ùt  fallu,  éveillé  noire  atten- 
tion ni  iiiHnencé  h“s  institutions  qui'  nous  avions  doiiieà's  à ces  [lossessions.  Sans 


Bananiers. 


Côte  Est  de  Madagascar. 
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doute  nous  nous  étions  bien  gardés,  comme  nous  l’eussions  assurément  fait  en  1789, 
sous  l’empire  des  idées  de  la  Révolution,  de  conférer  la  qualité  de  citoyens  aux 
Arabes  et  aux  Kabyles  ou  aux  Cochinchinois.  Mais,  tout  de  même,  nous 
n’avions  pas  eu  conscience  du  gros  prol)lème  que  conqîorte  l’existence  simul- 
tanée dans  un  même  pays  de  races  si  dilférentes  par  le  nombre  et  par  la  civilisation, 
et  nous  n’avions  pas  craint  d’attribuer  à ces  colonies  de  domination  : Algérie, 
Cochinebine,  Sénégal,  comme  nous  l’eussions  fait  pour  des  colonies  de  peuplement, 
habitées  uniquement  par  des  Français,  des  conseils  généraux  on  coloniaux  et  des 
représentants  au  Parlement  métropolitain,  nommés  par  des  électeurs  plus  ou  moins 
nombreux  et  plus  ou  moins  multicolores  ; conseils  et  députés  dont  ç’aurait  dû  être 
la  charge  de  défendre  les  intérêts  de  la  masse  de  la  population,  mais  qui,  en  fait, 
et  par  la  force  des  choses,  ne  défendaient  les  intérêts  que  de  la  minorité  de  citoyens, 
de  conlenrs  diverses,  qui  les  avait  nommés. 

C’était  là,  c’est  là  une  conception  déraisonnable  et  dangereuse.  Aucune  des 
grandes  puissances  coloniales  ne  l’a  admise.  L’Espagne,  qui  l’a  appliquée  comme 
nous,  a perdu  ses  colonies.  En  France,  les  meilleurs  esprits  s’en  inquiètent.  A l’heure 
où  nous  écrivons,  la  législation  sur  ce  point  n’est  pas  encore  modifiée.  Mais  l’opi- 
nion l’est  certainement.  L’indo-Chine,  conquise  et  organisée  après  la  Cochinebine, 
n’a  pas  reçu  comme  elle  et  ne  recevra  pas  le  droit  d’élire  un  conseil  colonial  et  des 
députés;  l’Afrique  Occidentale,  organisée  bien  après  le  Sénégal,  n’a  non  plus  ni 
députés  ni  conseils  généraux.  h]t  l’opinion  se  demande  pourquoi,  ces  possessions 
nouvelles  n’ayant  ni  conseils  élus  ni  députés,  les  anciennes  en  ont  encore. 

Et  voilà  encore  nn  prolùème  tout  à fait  nouveau  qui  appararaît  dans  la  politique 
et  l’administration  coloniales  : consécpience  de  la  présence  dans  nos  nouvelles  colo- 
nies d’une  nombreuse  population  indigène,  dont  les  intérêts  de  tous  genres  n’ont 
pas  été  et  ne  pourront  pas,  de  longtenq)s,  être  mis  en  harmonie  avec  ceux  des  co- 
lons de  civilisation  occidentale. 
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LE  CLIMAT  ÏUOIUCAL  DE  l’eMPIUE. 

Et  ce  n’est  pas  tout.  D'autres  conséquences,  bien  autrement  inqiortantes,  vont 
appai'aître,  si  l’on  rélléchit  (jue  toutes  ces  récentes  possessions  sont  situées  sous 
les  Tropi(pics  ou  entre  les  Tropi([ues.  La  présence  d’une  nombreuse  population 
indigène  dans  les  })artics  nouvelles  de  notre  empire  colonial  })rend  alors  une  impor- 
tance décisive.  Ce  n’est  plus  seulement  un  changement  dans  la  politique  et  l’ad- 
ministratiou  : c’est  toute  une  révolution  dans  les  alîaires  coloniales. 

Voici  la  question  qui  se  pose.  Depuis  quatre-vingts  ans,  la  France  ne  sait  plus 
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ce  que  c’est  que  l’émigratiou  aux  colonies  : va-t-elle  le  rapprendre  avec  notre  nouvel 
empire  colonial  ? 

Le  Français  d’aujourd’hui  n’éinigre  guère.  Les  statistiques  odicielles  accusent, 
pour  les  vingt  dernières  années,  une  émigration  moyenne  de  5 à 6.000  personnes.  Ce 
chilTre  est  inférieur  à la  réalité  : il  est  sorti  do  France,  non  pas  senlement  en  1889, 
mais  durant  plusieurs  années,  25  à 80.000  [»ersonnes  ; senlement  radmiiiistration  ne 
les  voyait  pas  sortir  : parce  qu’elles  pi'enaient  les  unes,  la  route  <le  terre  ([\di  n’est  }>as 
soumise  aux  recensements  officiels,  les  antres,  des  chemins  secrets,  ayant  pour  se 
dissimuler  des  motifs  parfois  peu  avonaldes.  Mais  (jn’il  y en  ait  en  5.000  on  30.000, 
peu  importe  ; le  fait  à retenir  est  (pie,  d’entre  ces  émigrants,  bien  peu  se  rendaient  dans 
nos  colonies.  La  Répiibrupie  Argentine,  les  Etats-Unis,  rUrngnay,  l’Egypte,  etc.,  mi 
prenaient  le  meilleur  lot  et  le  plus  important  ; nos  colonies,  l’Algérie  surtout,  se  par- 
tageaient le  reste.  C’était  peu. 

Ponripioi  ce  mépris  de  nos  colonies  et  cette  préférence  pour  les  pays  étrangers  ? 
Pour  bien  des  causes.  J’en  dirai  deux  enti'o  autres  (1). 

D’aliord,  nos  colonies  ne  prenaient  aucun  soin  de  se  faire  connaître  des  futurs  émi- 
grants : ni  privilèges  olîerts,  ni  prospectus  répandus,  ni  agences  organisées.  Et  cela 
suffit  à expliipicr  riiabitnde  prise  chez  nous  d’émigrer  aux  pays  ipii  allèchent  et 
séduisent  par  d’habiles  réclames  et  par  des  avantages  s})éeieuscment  présentés.  Mais 
le  second  motif  était  d’nn  caractère  encore  plus  dé- 
cisif. Nos  colonies,  celles  d’autrefois,  celles  d’a- 
vant la  période  1875-1880,  n’avaient,  pour 
la  plupart,  pas  de  terres  à offrir  aux  im- 
migrants. Presque  toutes,  même  l’iVl- 
gérie  contrairement  à l’opinion 
commune,  elles  étaient  déjà  très 
})cnplées  on  d’Européens  on  d’in- 
digènes. Pour  ces  deux  raisons,  le 
Français,  qui  émigrait  peu,  n’émi- 
grait, pour  ainsi  dire,  pas  dans 
ses  colonies. 

Avec  les  colonies  nouvelles  les 
choses  vont-elles  changer? 

Elles  pourraient  changer  : nos 


(1)  Une  troisième,  jilus  importante  en- 
core, ,à  savoir  les  avantages  concédés  par 
la  loi  militaire  aux  jeunes  Français  qui  pré- 
fèrent l’étranger  (hors  d’Europe)  à nos  co- 
lonies, n’opère  que  depuis  1889. 


Pandanus.  Côte  Est  de  Madagascar. 
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colonies  nouvelles  renferment  de  vastes  espaces  de  terre 
qu’elles  peuvent  offrir  aux  colons;  grandes  peut-être 
comme  quinze  fois  la  Franco,  elles  ne  comptent  que  cin- 
quante millions  d’habitants.  Elles  peuvent  donc  et  de- 
vraient attirer  nos  émigrants.  Et  déjà  l’on  pourrait  es- 
pérer voir  refleurir  les  habitudes  de  l’ancien  régime  et 
nos  colonies  se  peupler  comme  se  sont  peuplées,  par 
exemple,  nos  provinces  perdues  du  Canada.  Mais  — 
et  c’est  là  qu’intervient  dans  nos  colonies  nouvelles , 
le  facteur  climat  combiné  avec  le  facteur  population 
— ces  colonies,  qui  ont  des  terres  disponibles  et  pour- 
raient, grâce  à elles,  attirer  les  colons  par  millions, 
sont  toutes  situées  ou  sous  les  Tropiques  ou  entre  les 
Tropiques,  c’est-à-dire  sous  des  latitudes  où,  sauf  ex- 
ceptions, le  climat  ne  permet  pas  à l’Européen  de  tra- 
vailler réarulièremcnt  de  ses  mains, 

O 

Cela  étant,  il  ne  peut  plus  être  question  d’ouvrir  ces  ré- 
gions à la  masse  de  nos  compatriotes  en  quête  de  travail. 
L’Européen,  qui  n’aurait  que  ses  deux  bras,  ne  pourrait  pas 
se  flatter,  à lui  seul  et  sans  aide,  de  s’y  créer,  une  situation 

et  d’y  gagner  une  fortune.  Ce  ([ui  s’est 
fait  autrefois  au  Canada,  le  peuplement 
par  des  familles  de  race  fran- 
çaise de  grands  espaces 
jusqu’alors  déserts , ne 
pourra  pas  se  recommen- 
cer dans  notre  Afrique 
ou  dans  notre  Asie.  Nos 
possessions  ne  devien- 
dront pas  des  colonies.  Nous 
ne  peiq)lerons  pas  de  Fran- 
çais nombreux  cette  Indo- 
Chiné,  cette  Côte  Occidentale, 
ce  Mad  agascar,  récemment 
conquis.  Les  Français  qui  s’y 
rendront  ne  seront  pas  des  travail- 
leurs au  sens  habituel  du  mot  ; ils 
devront  être,  ils  ne  pourront  être 
que  les  directeurs  du  travail  d’au- 


Lalanier  a feuilles 
en  hélice. 
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ii'ui.  Lcui'  lâche,  d’ailleurs,  ii’eii  sera  pas  pour  cela  plus 
légère.  Dans  la  grande  œuvre  (pie  sera  la  mise  en  valeur 
de  notre  empire  eoloiiial,  ils  auront  à ajtpoi'ler  pour  leur 
éeot  l’argent  et  l’intelligeiiee,  les  eajiilaux  et  les  talents; 

(piaiit  à l’ell’ort  innscnlaire,  ipiaiit  an  travail,  ils  le  deman- 
deront aux  populations  indigènes  (pii,  seules,  de  [>ar  une 
accommodation  séculaire,  sont  ajites  à travaillm*  sons  ci's 
climats. 

Ces  conslalations  d’une  vérité  ineontestable  et  ([ni,  à 
rexce[)lion  de  certaines  [)arties  [dns  élevées  et  [dns  fraî- 
ches, on,  comme  on  dit,  l’altitude  rachète  la  latitude, 
s’a[»[di([uent  à [»res([ne  tonies  nos  nouvelles  colonies,  ces 
conslatalions  ap|)ellent  deux  reniar([ues  également  consi- 
dérables du  [)oinl  de  vue  national  et  du  [loint  de  vue 
humain. 

\h>ici  la  [(remière.  A[)rès  ce  ([lie  nous  venons  de  dire, 
on  [lonrrail  craindre  (|ue  la  troisième  Hépubli([ue,  en  se 
lançant  dans  la  [)olili([nc  coloniale,  n’eùt  [>as  servi,  comme 
elle  l’es[)érait,  les  intérêts  de  la  démocratie.  Si,  dans  ces 
possessions  nouvelles,  peuvent  seuls  s’étafdir  et  pros- 
pérer les  capitalistes  et  les  savants,  la  démocratie  labo- 
rieuse en  sera  [)res([ue  fatalement  écartée,  et  la  Ué[»uldique  n’aura  [)as  su  faire  ce 
qu’avait  fait  un  Louis  XIV,  qui  avait  donné  de  lointains  enqiires  à défricher  aux 
plus  pauvres  laboureurs  de  Normandie  et  de  Bi'etagne. 

Mais  ce  serait  là  une  vue  superlicielle  et  inexacte.  La  démocratie  ii’est  ni  dupe 
ni  victime  de  la  politique  coloniale  du  XIX"  siècle;  elle  v trouvera  sou  compte  quand 
l’heure  viendra,  et  cette  heure  est  prochaine.  Sans  doute  la  tâche  [U’cmière,  celle 
qui  s’imp(ise  d’abord,  et  ([ui  consiste  à créer  d’importantes  entre[)rises,  en  associant 
le  capital  et  le  savoir  européens  au  travail  indigène,  cette  tàcdie  ne  laisse  pas  grand 
place  aux  enfants  de  la  démocratie  laborieuse,  encore  toutefois  ([ne  beaucoup  de  ces 
enfants  puissent,  dès  la  [iremière  heure,  être  a[)[>elés  à y a[)[)orter  leurs  talents, 
comme  les  ca[)italistes,  leur  argent  et  les  indigènes,  leur  travail.  Mais  c’est  surtout 
dans  la  seconde  [lériode  de  la  colonisation  que  la  démocratie  [u'ofilera  de  la  [lolitique 
coloniale. 

Alors  deux  ordres  de  faits  se  produiront.  Tout  d’abord  il  aura  été  créé  de 
grandes  entiaqnâses  qui  réclameront,  à mesure  qu’elles  s’étendront,  plus  de  collal)0- 
ratenrs  : intendants,  ingénieurs,  mécaniciens,  contremaîtres,  fenniers,  valets  de 
culture,  etc.,  et  les  chercheront  surtout  parmi  les  fils  de  la  démocral ie,  hi([uelle,  si  elle 
est  [leii  riche  en  argent,  ne  le  cède  en  talents  à aucune  autre  classe.  Ensuite  le  grand 


Un  jn  ince  de  Nossi-Bé 
(costume  des  Arabes  de 
Mascate). 
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puLlic,  insti'iiil  à l’école  des  premiers  colons,  s’inléressera  aux  atlaires  coloniales,  et 
s’y  intéressera  sous  la  seule  forme  qui  puisse  lui  convenir,  celle  de  sociétés  anou3niies, 
on  l’épargne  populaire  prendra  tonte  la  part  qu’elle  voudra.  Et  ainsi,  en  se  lançant  et 
en  persévérant  dans  la  politi([uc  coloniale,  la  troisième  République  aura,  comme 
elle  pouvait  l’espérer,  et  malgré  les  apparences  présentes,  ouvert  des  voies  nou- 
velles à la  démocratie. 

C’est  là  la  première  des  remar({ues  signalées  plus  haut.  La  seconde  est  plus 
importante  et  plus  curieuse  encore. 

J^es  Français,  pour  mettre  en  valeur  ces  magnifiques  pa^^s,  ont,  nous  l’avons 
dit,  un  besoin  impérieux  de  la  collaboration  des  indigènes.  Ils  ne  peuvent  pas, 
comme  nos  aïeux  an  Canada,  s’en  fier  à eux-mêmes  du  soin  de  fournir  le  travail  mus- 
culaire. Ils  doivent  demander  la  main-d’œuvre  à d’autres,  mieux  qu’eux  babitués 
au  climat. 

Nos  colons  de  l’Ancien  Régime,  eux  aussi,  ont,  sur  plus  d’un  point,  connu  cette 
nécessité.  A Saint-Domingue  et  dans  les  antres  Antilles,  le  climat  leur  interdisait 
à peu  près  de  travailler  de  leurs  mains,  et  il  leur  fallut  tirer  la  main-d’œuvre  d’ail- 
leurs. Mais,  en  ce  temps-là,  on  avait  pour  fournir  des  nègres  aux  possessions  d’A- 
méritpie  l’esclavage  et  l’Afrique.  Aujourd’hui,  l’esclavage  n’existe  ]dus,  et  l’Afrique, 
devenue  colonie  à son  tour,  ne  pourrait  plus  céder  aux  autres  colonies  des  travail- 
leurs dont  elle  a elle-même  le  plus  pressant  besoin. 

D’où  donc  tirer,  pour  chaque  colonie,  ces  travailleurs  indispensables?  On  peut 
ebereber  partout,  recourir  à tous  les  expédients,  trouver  même  et  adopter  des  mesures 
provisoires;  il  n’est  d’autre  solution  durable  que  celle-ci  : associer  de  façon  perma- 
nente aux  conceptions  des  blancs  l’effort  des  populations  indigènes.  Ce  sont  les  indi- 
gènes de  chaque  pays  qui  fourniront  à la  colonisation  la  main-d’œuvre  dont  elle  a 
besoin,  et  eux  seuls. 

lA-  alors  se  pose  devant  le  colon,  devant  chaque  colon,  devant  les  colonies,  de- 
vant tontes  les  colonies,  devant  le  gouvernement  de  la  France,  devant  la  nation 
une  question  de  la  pins  hante  portée  pratique  et  morale  : comment  s’assurer  le  con- 
cours permanent  des  indigènes?  On  ne  peut  songer  à les  faire  travailler  de  force  : 
011  ne  soumet  pas  à ce  régime  des  peuples  entiers.  Par  quels  procédés,  par  quelles 
mesures  donc  les  amener  à prêter  aux  colons  européens  une  collaboration  constante, 
sans  laquelle  la  colonisation  moderne  ne  ]ieut  réussir? 

Depuis  1789,  il  ne  s’est  pas  posé  devant  la  France  de  problème  })liis  considé- 
rable, in  de  pins  liant,  ni  de  pins  délicat,  ni  qui  fasse  ])lus  directement  appel  aux 
qualités  innées  de  ce  iiolde  pays,  ni  ([ui  exige  plus  de  volonté,  pins  de  ténacité, 
plus  de  sens  pratique  et  de  valeur  morale.  11  ne  s’agit  pins  ici  d’imaginer  des  formules 
et  d’inscrire  sur  les  murs  de  nos  cités  : Egalité,  Fraternité,  Il  faut  avoir  pénétré 
plus  avant  dans  la  vie.  11  faut  avoir  déjà  compris  le  sens  profond  et  maîtrisé  le  nié- 
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canisme  de  l’association  et  de  la  solidarité.  La  colonisation  moderne  implique  la 
coopération  du  capital  et  du  talent,  apport  du  colon  européen,  et  du  travail,  apport 
de  l’indigène.  Cette  coopération,  elle  l’exige  durable  et  persévérante  : aux  colonies 
rien  ne  se  fonde  ([u’avec  le  temps.  Cette  durée,  cette  persévérance,  elle  ne  peut 
les  fonder  (pie  sur  la  communauté  des  intérêts  des  deux  parties.  Celle  communaulé 
d’intérêts  existe  : il  im[»orle  de  la  rendre  manifeste  aux  yeux  et  à l’esprit  de  l’indi- 
gène. L’indigène  ne  sera  convainen  de  cette  communaulé  d’inléréts,  et  disposé  à la 
faire  durer,  (pie  si,  dans  la  ré|)arlilion  des  [irollts  de  l’enti'iqirise  commnne,  il  trouve 
une  jiart  sinon  abondanle,  du  moins  équilalde.  Pour  cela,  comme,  pour  cette  réparti- 
tion, c’est  sûrement  rLiii'Opéen  qui  sera  chargé  de  dresser  les  comptes  et  d’étaldir 
les  jiarts,  il  faut  ([iie  ritur(q)éen  se  laisse  guider  uni(juement  par  la  justice  et  par  la 
bienveillance.  Juste  et  bon,  il  fait  à l’indigène  la  bonne  et  juste  part;  moyennant 
quoi  l’indigène,  lienrcux  des  résultats  de  l’association,  la  maintient,  la  rend,  d’année 
en  année,  jiliis  assurée  et  plus  fructueuse.  Ses  ressources,  sans  cesse  croissantes,  lui 
permettent  d’accroître  sans  cesse  sa  famille;  les  cases  se  multiplient,  les  villages  s’é- 
tendent ou  se  fondent,  la  population  déborde  (i);  le  nombre  des  travailleurs  grandit 
avec  la  richesse  créée  et,  dès  lors,  les  colonies  s’acbeminent,  d’nn  pas  sûr,  vers  la 
prospérité.  Le  colon  s’enriebit  à mesure  que  s’enrichit  l’indigène  et,  derrière  eux,  la 
métropole  s’enriebit  avec  les  colonies  et  par  les  colonies. 

l’outefois  ce  tableau  quasi-idylli(pie  risipie  de  n’étre  qu’une  imagination,  si  l’on 
s’en  fie  au  hasard  du  soin  de  le  réaliser.  Le  colon,  |»ar  déliiiilion,  est  ambitieux  et 
impatient.  Son  but  est  de  s’enrichir  et  de  s’enrichir  vite.  A cause  de  cela,  il  aurait  une 
tendance  à ne  laisser  à ses  associés  indigènes  qu’une  part  minime  des  profits,  et  à 
leur  appliquer  un  peu  rudement  la  prétendue  loi  d’airain  des  salaires.  Peu  lui  importe 
qu’une  exploitation  trop  i-igoureuse  de  l’indigène  rompe  riiarmonie  désintérêts,  liase 
essentielle  des  entreprises  coloniales.  Ce  n’est  [»as  à lui  à songer  an  lendemain.  Mais 
il  y a quebpi’un  dont  c’est  le  devoir  d’y  songer  : c’est  la  nation,  c’est  le  gouverne- 
ment. Lcui'  rôle,  leur  devoir  est  défaire  durer  l’association  coloniale,  de  faire  régner 
riiarmonie,  de  protéger  l’indigène  contre  le  colon  et  — condition  tout  aussi  néces- 
saire — le  colon  contre  riudigène.  Cela  seul  peut  assurer  le  succès  des  colonies. 
Lt,  du  même  eouj),  voici  le  gouvernement  et  voici  la  nation  dans  l’obligation  de 
veiller  sur  les  colonies,  de  veiller  sur  leur  présent  et  sur  leur  lendemain  et,  pour  cela, 
de  se  donner,  ce  ipi’ils  n’ont  pas  eu  jusqu’ici,  une  j)olili(|iic  coloniale  et  une  admi- 
nistration coloniale,  c’est-à-dire  un  plan  pour  la  con([uete  et  pour  rorganisation. 

Fonder  et  suivre  une  politique  coloniale  constante  et  soucieuse  des  divers  intérêts 
engagés,  de  leur  harmonie  et  de  leur  durée;  créer,  reernierel  entretenir  une  admi- 
nistration coloniale  instruite  de  sa  tâche,  capable  et  désireuse  de  la  remplir,  voici 


(1)  La  popnlation  (te  .Tava,  de  3 millions  en  1800,  est  de  25  millions  en  1000. 
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encore  un  nouveau  problème  introduit  clans  nos  questions  coloniales,  une  nouvelle 
préoccupation  imposée  à nos  gouvernants  par  la  conquête  du  nouvel  empire,  pro- 
blème et  préoccupation  qui  étaient  inconnus  de  nous  avant  cette  période  de  1875-1880. 


IV 


LA  POLITIQUE  COLONIALE.  l’aDMINISTRATION  COLONIALE. 

Oue  la  France  n’ait  pas  eu  de  politicpie  coloniale  avant  1875,  c’est  là  une  aflîr- 
mation  faite  pour  surprendre.  L’iiistoirc  cependant  est  là  pour  la  confirmer.  Et  si, 
à la  rigueur,  elle  permettait  de  la  discuter  pour  le  temps  de  l’Ancien  Régime,  assu- 
rément elle  n’aurait  rien  à y objecter  pour  le  régime  nouveau. 

L’Ancien  Régime  avait  une  politique  continentale  : la  suprématie  de  la  France  ou, 
tout  au  moins,  l’équilibre  des  puissances  en  Europe.  A cette  politicgie  tout  était 
subordonné.  C’est  ce  qui  explique  le  traité  d’Utrecht  (1711)  et  le  traité  de  Paris 
(1763).  A ces  deux  époques,  la  France  perdit,  sans  grand  déchirement,  les  plus 
belles  possessions  qui  furent  jamais  : c’est  de  ces  possessions  cjue  sont  faits  cjuel- 
ques-uns  des  joyaux  de  la  Couronne  coloniale  d’Angleterre.  A partir  de  1763,  il 
n’y  a plus  en  France  de  politique  coloniale.  Louis  XV,  même  avec  Choiseul,  n'y 
prête  qu’une  attention  médiocre;  Louis  XVI  n’a  que  des  velléités.  La  Révolution 
s’en  occupe,  mais  n’y  comprend  rien,  malgré  tant  de  sages  conseils,  par  exemple, 
d’un  Moreau  de  Saint-Méry  ; le  dogme  de  l’égalité  la  rendait  sourde  et  aveugle. 
Ronaparte,  puis  Napoléon  ne  sut  pas  rétablir  l’édifice  colonial,  et  bientôt  s’en  dé- 
sintéressa et  le  laissa  crouler.  1815  nous  retrouva  plus  pauvres  en  colonies  peut- 
être  qu’au  temps  d’Henri  IV. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  Restauration  n’ait  pas  senti  l’intérêt,  pour  un 
pays  comme  la  France,  d’avoir  des  colonies.  Mais  le  temps  n’était  pas  à la  coloni- 
sation. Pour  coloniser,  il  faut  avoir  le  pays  derrière  soi,  ou,  en  soi,  une  intense 
conviction.  Le  pays  était  froid  et  les  convictions  du  gouvernement  étaient  tièdes. 
Il  fallut  le  COU])  d’éventail  du  dey  d’Alger  pour  décider  l’expédition  de  1830. 

Quant  à Louis-Philippe,  il  continua  l’occupation,  puis  la  conquête  de  l’Algérie, 
il  s’en  tint  là  : il  n’aimait  pas  ce  qui  pouvait  contrarier  l’Angleterre.  Les  colonies, 
de  son  temps,  étaient  rattachées  à la  marine,  et,  quand  la  marine  s’occupait  de  co- 
lonies, c’était  moins  pour  coloniser  que  pour  s’assurer  des  dépôts  de  charbon  ou  des 
points  d’appui.  Ce  sont  des  préoccu]»ations  de  ce  genre  qui  nous  valurent  Tahiti. 

L’empereur  Napoléon  111,  qui  eut  cependant  des  vues  très  justes  sur  l’Algérie, 
était  bien  le  continuateur  de  la  tradition  monarchiquo  et  napoléonienne  : il  ne  regar- 
dait que  l’Europe.  11  conlinua  la  conquête  de  l’Algérie,  parce  que  d’autres  l’avaient 
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coiniucMR'ée ; il  Occupa  la  (iocliiiicliiiic,  pai'  occasion  (i  sans  vues  d’avenir;  (piaïul 
l’amiral  La  Graiidière  eul  si  lieureuseiiieul  mis  la  main  sur  h's  provinces  caml)od- 
giennes  du  Siam,  lui  les  lit  rendre  sans  dillicnllé  et  à première  demande  : Napoléon  J11, 
comme  ses  .devanciers,  n’avait  pas  de  politiipie  coloniale. 

Une  politi({ue  coloniale  est  une  politique  (|ui  met  les  colonies  au  premier  rang 
de  ses  jjréocciqtations.  L’Angleterre,  dejutis  cimpiaute  et  surtout  depuis  viiigt- 
ciu({  ans,  a une  polit i(|ue  coloniale;  la  Hollande  en  aune  d(q)uis  trois  cents  ans.  La 
France  commença^  seulement  a en  avoir  une.  Celle  [H)lili(pie  n’est  pas  encore  nette- 
ment accusée;  le  plan  louterois  en  aj)parait  dé[mis  LS70  : elle  est  raui\  re  de  ([uelques 
grands  es[)i'ils  d(“  la  3“  Hépublique  : Gambetta,  .luhes  Ferry,  Paid  Bert,  Etienne;  il 
faut  savoii'  gré  à certains  monarchistes  de  marqiu*,  tels  (pu'  AU''  Fre}»pel,  de  l’avoir 
comprise  et  soutenue. 

La  politique  coloniale  ne  consiste  pas  à preudi'C  (;à  et  là,  à compiérir  et  à annexer 
sans  suite  et  sans  méthode,  à prendre  pour  échanger  ou  nunne  à prendre  pour 
garder.  Nos  entreprises  spasmodi(pies  en  Algérie,  rannexion  occasionnelle  de 
Taliili,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  la  Cochincliiiu'  ne  constituent  pas  une  poli- 
tique coloniale. 

Une  polit i(jue  coloniale  sait  oi'i  elle  va  ; elle  a un  plan,  (‘Ile  concentre  ses  efl’orts, 
elle  groupe  ses  complètes,  elle  les  consolide,  elle  les  organise;  elle  travaille  non 
pas  au  jour  le  jour,  mais  pour  l’avenir.  Elle  prévoit  les  convoitises  et  les  jalousies  ; 
elle  se  lient  en  garde  contre  les  prétentions  possibles  des  rivaux,  (‘lie  arme  ses  co- 
lonies, elle  leur  donne  de  (pioi  résister  : d’avance,  elle  constitue  des  cadres  d’orti- 
ciers,  des  ars(‘uaux  de  réparations  et  même  de  construction;  ell(‘  lève  et  orgaidse 
des  milices  indigènes;  elle  arme  les  côtes  et  défend  les  enlré(‘s  d(‘s  lleuves.  Elle  a 
des  vues,  des  théories,  une  philos(jphie,  un  idéal.  Elle  songe  aux  colons  et  elle 
songe  aux  indigènes.  Elle  a une  polili(|ue  indigène,  (pii  n’est  ni  l’assimilation,  ni  le 
refonlement,  ni  rextermination.  Surtout  elle  s’ajipuie  sur  des  iiistitulions  (pii  dou- 
nent  des  garanties  aux  populations  et  sur  nue  administration  ipii  sert  leurs  intérêts. 

Pas  de  piiys  (pii  dure  et  prospère  sans  institutions,  ce  (pie  l’on  appelle  pins 
volontiers  coustitntioii.  La  constitution  se  trouve  dans  les  mœurs  on  dans  les 
textes  : peu  importe,  pourvu  qu’elle  soit.  Les  colonies,  plus  (jiic  les  métropoles,  ont 
liesoin  d’institutions,  c’est-à-dire  de  garanties.  Garanties  pour  les  colons  contre 
romuipotence  ou  l’inertie  des  bureaux,  garanties  pour  h‘s  indigènes  contre  l’indif- 
férenceon  l’avidité  des  colons  on  du  gouvernement.  Cett(‘  constitution,  ces  garanties, 
il  n’y  a ipi’une  jiolitiipie  coloniale  (pii  en  puisse  jirocurer  h‘  hieufait.  Et  ce  à (pioi 
nous  reconnaissons  (jne  la  France  de  1900  a — ce(pi’(‘lle  n’avait  pas  autr(‘l'ois,  — une 
politi(pie  coloniah',  c’(‘st  (pi’aujourd’hiii  eiiliii,  elle  s’ap('i'(;oit  (pie  l(‘s  colonies  n lUit 
pas  d’institutions,  de  charte,  de  constitution,  a|)peli‘z  cela  du  nom  ([iie  vous  v(»ndrez, 
c’est-à-dire,  an  fond,  de  garanties,  et  (pie  les  po[)nlatioiis  enrojiéennes  et  indigènes 
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y sont  encore  trop  soninises,  — on  plutôt  exactement  exposées  — au  régime  du  bon 
plaisir.  Connaître  le  mal  est  racheminement  au  bien.  C’est  un  progrès  pour  la 
Fl  •ance  de  savoir  ce  qui  manque  à ses  colonies;  ce  progrès,  il  n’en  était  pas  ques- 
tion avant  les  vingt-cinq  années  qui  viennent  de  s’écouler. 

De  même,  avant  ce  temps,  il  n’était  pas  question  d’une  administration  coloniale. 
Certes,  la  France  moderne  a connu  deux  très  belles  administrations  coloniales  : 
celle  de  Cocbincliine,  au  temps  des  amiraux,  et  celle  du  début  des  Bureaux  arabes. 
On  a perdu  la  première  pour  avoir  voulu  la  démocratiser,  car  c’était  une  institution 
éminemment  aristocratique;  on  a perdu  la  seconde,  faute  de  l’avoir  contrôlée.  Après 
leur  clTondrement,  la  France  pendant  longtemps  a ignoré  ce  qu’est  une  adminis- 
tration coloniale. 

Une  administration  coloniale  connaît  les  colonies  et  les  aime,  sait  ce  qui  leur 
convient  et  entend  le  leur  procurer.  Une  administration  coloniale  a ses  traditions 
coloniales,  ses  mots  d’ordre,  ses  secrets,  ses  légendes,  ses  héros,  un  esprit  de  corps. 
Elle  se  recrute  par  le  procédé  qu’on  voudra,  pourvu  que  ce  procédé  permette  de  s’as- 
surer des  qualités  du  candidat  : un  corps  rolmste,  un  esprit  meublé,  une  conscience 
droite,  un  jugement  sûr,  une  raison  équilibrée  et  toutefois  une  âme  accessible  à l’en- 
thousiasme et  surtout  pénétrée  de  la  foi  dans  les  colonies  et  de  la  nécessité  pour  la 
petite  France  d’Europe  de  s’appuyer  désormais  sur  la  Plus  Grande  France  d’au  delà 
les  mers. 

Une  administration  coloniale  s’attache  passionnément  à la  grandeur  des  colo- 
nies. Elle  est  composée  d’hommes  dont  chacun  sans  doute  songe  à ses  propres  in- 
térêts, mais  qui,  tous,  songent  aux  intérêts  dont  ils  ont  charge.  Une  adminis- 
tration coloniale,  plus  qu’une  administration  métropolitaine,  se  rappelle  sans 
cesse  l’origine  et  le  but  du  fonctionnarisme,  qui  est  d’administrer  la  chose  publi- 
que dans  l’intérêt  des  particuliers;  elle  n’est  ni  le  despote,  ni  le  rival  des  colons, 
mais  leur  appui,  leur  conseil  et  leur  auxiliaire.  Elle  ne  les  opprime,  ni  ne  les  en- 
trave, ni  même  ne  les  gêne;  elle  les  encourage,  les  assiste  et  les  protège. 

Que  l’administration  coloniale  de  la  France  de  1900  soit  déjà  tout  cela,  personne 
n’oserait  le  prétendre.  Mais  il  y a en  France  une  opinion  pour  soutenir  qu’elle  doit 
l’être;  il  y a parmi  les  administrateurs  coloniaux  une  fraction  qui  entend  qu’elle  le 
devienne;  enfin,  il  y a des  liommes,  soucieux  de  l’avenir,  qui  ont  pris  des  mesures 
pour  assurer  le  meilleur  recrutement  de  cette  administration. 

Pour  ces  motifs  — et  encore  que  tout  ne  soit  pas  pour  le  mieux  — ■on  est  fondé  à 
dire  que  la  France  a aujourd’hui  quelque  chose  qu’elle  n’avait  certes  pas  jusqu’ici  : 
une  politique  coloniale  avec  un  plan  et  de  l’esprit  de  suite,  et  une  administration 
coloniale,  avec  des  talents  et  tlu  bon  vouloir.  Ce  sont  là  des  facteurs  bien  importants 
et,  on  le  voit,  tout  à fait  nouveaux,  consécpience  et  condition  de  l’empire  colonial 
conquis  durant  les  vingt  ou  vingt-cinq  dernières  années. 
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I.’eSPIUT  public  et  u’()1>IMO>'  en  I'BANCE. 


lînfiii,  (Ipi-nioi'  facliMir,  plus  iiii- 
porlaiit  piicoTP  (jiio  tout  le  reslo  pf, 
couiiiio  ](?  tcsIp,  ap[)ani  souloiiioiil 
au  eoui'S  de  e(‘S  demièi'i's  aiiuées,  la 
France  ipii  a un  eiiipii'p  colonial,  nue 
poliliipie  coloniale,  el  une  adiniiiis- 
Iration  coloniale,  téinoinne  cliaijne  jour, 
|tliéiioinène  i»ien  nouveau  (lisez,  par  exeniph', 
les  Exposés  de  situation  el  le  Compte  rendu 
(les  Cliainlires  sons  Na[)ol(‘on  III)  de  son  in- 
léiaM  pour  cet  eni|)ii'e,  celle  poIili(pie  et  celle 
adniinislralion ; elle  le  1('MnolL>Tie  pai'  l’oro-am' 
de  son  oouverneinenl  et  [lar  celui  de  ro[»iiiion 
pul»li(pie. 

I)('  cet  iiihuaH  ([ne  l('  gonverneinent  ]tr(Mid 
aux  colonies,  les  [»renves,  depuis  (piehpn' 
anii(''es,  abond(Mit  : ciNaition  d’iiii  Minish* 
sp(i‘cial  des  colonies,  sons  le  ininish'n’e  d(' 

M.  Casiinir-Perier ; aliaiidon  définilifde  celle 
tliès(‘,  aiilrefois  admise  el  ap[di(]n('M‘ , ([iie  les 
colonies  sont,  (Fniie  part,  cr(a'*es  pour  le  seul 
profit  des  lialiilaiits  de  la  nR*lro[t(>le  et  des- 
tiink'S,  d’anlre  part,  à servir  d’asile  an  reluit  de 
la  po})nlalioii  française;  choix  (riioinmes  considii'- 
raldeset  la  plupart  recomiuandahles  pour  les  [lostes 
de  g'onverueurs  oéiu^ranx  et  de  oonveriieurs  ; volon- 
t(^,  clairement  manirest('‘e  el  d(’'jà  jiarliellement  i(i‘a- 
lis(:‘e,  d’assurer  aux  colonies  l’onlillage  (|iii  leur 
man([iiait;  a[)jmi  financier  de  la  France  donmi'  on 
olfert  (‘I  parfois  inipos('“  aux  colonies  [»onr  rex(-‘- 
cnlion  de  leurs  Iravanx  pnlilics  les  pins  nroenls; 
mesnr('s  jirises  et  sans  cesse  perfeclionm'‘es  [)onr 
recrnh'r  et  former  les  fomiionnaires  des  colonies; 
vole  r('‘cent  d’uiu'  loi  sur  l’ariiu'e  coloniale,  ele.,  etc... 

Voilà  des  nrenves  mnnhrenses  et  indiscntaldes 
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(le  l’intérêt  que  le  g-ouvernement  })orte  aux  colonies.  Les  régimes  qui  ont  précédé  la 
S**  Répuldi(pie  u’out  rien  vu  de  pareil.  Et — j’appelle  encore  une  fois  l’atteutiou  sur 
ce  point,  — cette  évoluliou  est  due  à l'existence  de  ce  vaste  empire,  don  des  vingt- 
cinq  dernières  années.  On  dit  en  physiologie  que  la  fonction  crée  l’organe;  cela  est 
vrai  aussi  en  politi(pie.  Le  sens  colonial  semblait  manquer  à nos  gouvernants  : c’est 
une  erreur;  due  leur  manquait  que  des  colonies.  Dès  qu’ils  eu  ont  eu,  dignes  par 
leur  ampleur  et  leur  complexité  de  l’attention  et  de  la  sollicitude  de  ses  gouver- 
nants, il  s’est  rencontré  un  gouvernement  pour  s’en  inquiéter  et  s’en  occuper. 

I^a  seule  chose  qui  manque  encore  auprès  du  gouvernemeut,  ce  sont  des  ins- 
titutions coloniales  et  un  parti  colonial.  L’Angleterre,  par  exemple,  a l’un  et  l’autre. 
Elle  a dans  son  Parlement  des  bommes  qui  ont  lialuté  les  coloides,  (pii  les  connais- 
sent, qui  les  aiment  et  qui  les  défendent  ou  les  assistent  : voilà  un  parti  colonial. 
Elle  a,  pi'ès  du  Ministre  de  l’Inde,  un  Conseil,  apjielé  Conseil  des  Indes,  composé 
d’hommes,  hauts  fonctiounaires  ou  l'iches  particuliers,  qui  ont  habité  l’Iude  }ien- 
dant  longtemps,  y ont  joué  uu  lAle  considéralile,  l’ont  cpiittée  depuis  moins  de  dix 
années,  et  n’y  ont  pins  d’intérêts  personnels  qui  puissent  iniluer  sur  leur  opinion.  Ce 
Conseil  a mission  de  donner  au  Ministre  de  l’Inde,  sur  les  ])lus  importantes  (pies- 
tions,  son  avis,  que  le  Ministre  ne  peut  dédaigner  sans  en  dire  formellement  la 
raison.  Voilà  une  institution  coloniale. 

Parti  colonial,  institutions  coloniales,  la  France  jnsqn’iei  n’a  l'ien  de  cela.  Ce 
n’est  pas  une  institution  coloniale  que  le  Conseil  supérieur  des  Colonies,  qui  com- 
jireiid  quelque  250  membres,  dont  les  deux  tiers  sont  entièrement  étrangers  aux 
colonies,  et  qui  ne  s’est  pas,  d’ailleurs,  réuni  depuis  dix  ans.  Ce  ne  sont  pas  des 
institutions  coloniales  que  ces  conseils  aux  noms  variés  que  le  Ministre  consulte 
sur  ce  qui  lui  convient  et  dont  il  ne  suit  ipie  les  avis  ([ui  lui  plaisent. 

Et  ce  u’est  pas  uu  jiarti  colonial  que  ces  deux  ou  trois  cents  déjmtés  inscrits 
au  Groupe  colonial,  qui  conqu'enuent  quelques  députés  des  colonies,  nécessairement 
partiaux  dans  presque  toutes  les  affaires  coloniales,  et  d’une  foule  de  déi»utés  métro- 
politains dont,  jusqu’ici,  beaucoup  encore  sont  ignorants  des  affaires  coloniales, 
([uand  ils  ne  sont  pas  indifférents  anx  colonies  elles-mêmes. 

Parti  colonial  et  institutions  coloniales,  la  France  n’a  donc  ni  l’un  ni  l’autre. 
Mais  elle  ne  peut  manquer  de  les  avoir  uu  jour,  et  vraisemblablement  un  jour  pi'o- 
chain;  car,  après  le  gouvernement,  voici  l’opinion  publique  qui  s’intéresse  aux 
choses  coloniales. 

C’est  encoj'e  un  phénomène  absolument  nouveau,  dù  à la  possession  de  notre 
nouvel  empire  colonial.  La  jiolitiqne  coloidale,  celle  à ipii  nous  devons  cet  empire, 
a délmté,  on  s’en  souvient,  parmi  l’indifférence  et  a continué  parmi  l’hostilité  de 
rojiinion  publiipie.  L’acquisition  de  la  Tunisie,  ce  joyau,  s’est  accomplie  sans  même 
que  le  public  y jirît  seulement  garde;  celle  du  Tonkiii  a valu  à son  auteur,  Jules 
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Ferry,  «les  injures  el  des  iimhiMl  ici  ions  et  nous  a eoùl«j  «les  hoinines  tels  que  Paul 
Bert.  lv’Afri«|uo  «)cci«l(‘ulale  a «^dé  conquise  à ])cn  [)rcs  en  secrel,  avec  des  elTeclifs 
insnirisanls,  envoy«i‘S  sous  prclexte  d’o[)«n-al ions  de  d«'‘converles,  de  topoi:;'raj)hie  ou 
de  police,  cl  parfois  au  moyen  do  fonds  «Pdcjurnés  de  leur  desi inalion  ollicielle. 

d’andis  (pie,  les  entreprises  se  pouisnivaionl,  sur  deux  conlinonts,  et  «pie  des 
lioinines  olislincs  : Jules  Ferry,  Gambetta,  Paul  Bert,  Barlln'demy  Saiut-I lilaire, 
Etieuue,  etc.,  douuaieiit  au  pays,  sans  son  aven  ou  conire  son  ”-ré,  des  momies  tout 
entiers,  cbMait  une  (qiinion  lary;'ement  réjiaudne  «pie  cida  lu'  servirait  à rien,  que  la 
b’’ rance  n’est  pas  un  [lays  colonisateur,  «[iiolc  Framyiis  n’émii^re  pas;  ipie,  la  popula- 
tion fram;aiso  restant  stationnaire,  nous  n’aurions  pas  d«‘  «[iioi  peiqiler  et  exploi- 
ter nos  nouveaux  territoires;  «pie  nos  capitaux  sont  trop  timides  [lonr  s’aventurer 
dans  de  tels  [ilacemeuts,  ipi’aii  surplus,  iiu  jour  ou  l’aiilre,  ces  tenitoires  nous 

seraient  enlev«'-s  jiar  riMeruelle  rivale,  celle  «[ui  a toujours  su  ooidler  son  do- 

maine des  «l«qH)uilles  d’autrui,  et  qu’il  était  dau;^erenx,  déraisouuable,  et  à tout  le 
moins  inutile  de  fonder  des  colonies  dont  le  }>ays  ne  tirei'ait  pas,  ne  saurait  }»as, 
ne  vomirait  pas  tirer  parti. 

b]|  voici  «pie,  contrairement  à toutes  les  prévisions,  le  [»ays  s’est  intéressé 
aux  colonies.  Voici  «pic  toutes  les  classes  de  la  société  y clierclieiit  des  carrières 
pour  leurs  enfants,  des  enqilois  pour  leurs  capitaii.x.  Voici  ipi’a[»rès  avoir  lait 
appel,  pour  [leupler  ces  colonies,  à tontes  les  bonnes  volontés,  en  lermant  les 
yeux  sur  les  recrues  de  «pialité  douteuse,  il  est  [lossible,  il  est  im'mie  nécessaire 

aujourd’hui  de  faire  uii  choix  parmi  ceux  «pii  se  présentent  et  de  repousser 

les  éléments  mauvais  ou  médiocres  pour  ue  laisser  jiasser  «pic  les  bons.  Voici 
«[lie  ces  ca[nlaux,  si  routiniers  et  si  timoi'és,  s’enhardissent  jus«jn’à  la  témé- 
rité et  s’engagent  dans  des  opérations  où  la  part  d’aléa  est  telle  «pi’il  est  temps 
de  leur  crier  casse-cou.  \ oici  «pie  les  générations  grandissantes  se  [«réparent  à 
coloniser,  «[ne  les  [iliis  avancées,  celles  «[iii  vont  «piilter  l’école  et  n’ont 
encore  qu’une  idée  confuse  des  colonies  et  de  ce  «[ii’oii  y peut  faire,  révent  de 
colonisation  comme  leurs  devancières  rêvaient  de  chasse  ou  de  guerre;  et  «[liant 
aux  plus  jeunes,  voici  «[ue  renseignement  colonial  s’olîre  à elles  de  toutes  [lai'ts, 
de[)uis  rUniversilé  jiis([u'à  l'école  primaire,  à l’école  et  hors  de  l’école,  [lar  le  livre 
à cinq  sous  et  |iar  l’ouvrage  à cent  francs. 

Et  c’est  [lour  elles  i(iie  tant  de  coloniaux  compétents, tant  d’hommes  d’expérience, 
et  d’autorité,  ont  entriqiris  la  publication  admirable  dont  ceci  n’est  que  la  préface. 
Préface  sévére,  raisonneuse  et  toutefois  consolante,  «[iie  plus  d’iiii  lecteur  [leut-étre 
aura  toiii'iiée  le  doigt  distrait  ou  res[irit  iu«[uiet,  mais  dont  la  forme  im  [»eu  austère 
ne  peut  du  moins  «[iie  doiiuer  [ilus  de  saveur  aux  attrayantes  études  «[ii’on  va  lire. 


Joseph  Ciiaili.ev-Bekt. 


MADAGASCAR 


DiegO"Suarez 


et  Tamatave 


E vovag’o  (lo  France  à Madagascar  l’cniplacera  peut-être  im 
jour  le  tour  classûpie  de  Suisse  ou  <l’llalie,  et  alors  il  aura 
cessé  d’élre  intéressant,  llàlous-uous  de  dc'vaiicer  ce  uioiueiil 
béni  où  il  devieudi'a  ra])aiiage  d(‘s  ag('uces  C.ook,  atiu  d y 
lîade  f/e  Diego  Suarez.  tronvr'i'  eucore  uu  ]H'u  d’iluprévu  (‘I  d(‘  couleur  locale... 

Partis  de  Marseille,  le  25  du  mois  de  mai,  nous  A'oici , de  grand  matin,  le 
14  du  mois  suivant,  en  face  de  Dieuo-Suarez.  Leulcmieul,  nous  en  ii'aiicliissous  la 
passe  et  subitement  la  l'ade  se  ju'éseute  dcvaul  nous  dans  toute  sa  splendeur. 

Et  que  sa  vue  ('st  belle,  avec  les  liauteurs  ipii  l’envirouneut,  abruptes  et  dé- 
nudées pi'espue  parloul,  boisées  par  endroits,  v('rs  !('  Snd  ; avec  b's  (piaire  bai(‘S 
(pu  s’cnfouceni  à droile  et  à gauebe,  comme  aulaiil  de  porls  magmlnpii'S  dans  cba- 
cun  des([uels  poui'rai(ml  évoluer  toutes  les  flottes  dii  inomb*!  luvoloutairemeut  ou 


soime  à Brest  on  à Rio-de-Jaueiro.. .. 

O 

Bient(')t  b*  vaisseau  mouille  à une  assez  l'orto  distance  d’Aiitsirana,  U'  cliel- 
lieu  de  la  provinc(‘,  (‘t  tout  le  monde  s’a])prét(‘  à descemlrm 

Des  iM'éob's,  des  Anjouauais,  nous  sollicitent  avec  Imirs  baleinicres  et  leurs 
canots.  Cimpiaute  centimes  par  bomme  et  par  colis,  comme  le  poi'teut  les  guides, 
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iiii  franc  an  moins,  comme  nous  aurons  à payer  en  réalité,  cela  n’est  pas  troj)  clier 
et  cela  vaut  mieux,  pour  des  Européens,  qne  les  pirogaies  à balancier  dojit  on  devait 
se  contenter  autrefois. 


Antsiiana  n’est  guère  qn’nne  bonrg-ade,  très  jeune  et  déjcà  portant  les 
apparences  dn  déclin.  Elle  ne  compte  pas  2,000  habitants;  les  mes  en  sont  liicn 
li'acées,  mais  pas  encore  bâties;  les  maisons,  en  bois  et  la  plupart  sans  étage,  sont 
an  milieu  de  vastes  emplacements  où  des  arbres  commencent  à pousser  ; les  monu- 
ments existeront  pins  tard.... 


Créée  en  1886,  la  petite  ville  ent  cependant 
son  moment  de  grandeur  et  d’ambition.  Jns(pi’en 
1896,  elle  fut  le  chef-lien  d’une  colonie  distincte 
comprenant,  outre  le  Nord  de  Madagascar,  Nosy- 
Bé  et  Sainte-iMarie.  C’était  le  point  d’appui  de 
notre  inflnencc  dans  la  grande  lie  et  h*  senl  en- 
droit on  nous  fussions  les  maîtres.  Aussi  on  s’y 
portait  de  partout,  de  France,  de  Maurice,  de  Bour- 
bon, })onr  des  établissements  industriels  et  pour 
des  essais  de  colonisation,  qui,  dn  reste,  ne  réussirent 
pas;  on  y étaldissait  en  même  temps,  nne  garnison 
assez  considérable;  on  commençait  l’étaldissement  de 
forts  et  l’on  projetait  d’immenses  travaux  pour  arse- 
nal, bassin  de  radonb,  fortilications,  etc. 

Tout  cela  fut  interrompn  par  notre  prise  de  posses- 
sion de  Madagascar,  et  Diego-Snarez  tomlta  en  léthargie. 

La  vie  va  Ini  revenir,  nne  vie  surtout  militaire, 
avec  la  reprise  des  anciens  projets,  pour  en  faire  notre 
premier  point  d’attache  et  notre  grand  port  militaire 
de  l’océan  Indien. 

Cependant  l’heure  du  départ  approche.  Rapi- 
dement retournons  à Ijord  et  en  route  pour  Ta- 
matave  où  nous  serons  dans  deux  jours.  Ee  ]>a- 
(piebot  est  sorti  de  la  rade  et  il  vogue  en  plein 
Océan,  à une  certaine  distance  des  côtes  dont 
nous  nous  éloignons  pendant  la  nuit. 

Aujour,  nous  les  longeons  d’assez  près  pour 
en  distinguer  les  divers  accidents  : caps,  îlots 
embomdiures  des  rivières,  villages,  mamelous, 
forêts.  Puis,  tout  à couj),  voilà  Saiiite-iMarie, 
cette  délicieuse  miniature  de  la  grande  lie,  (|ui 
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lui  rossom])lo,  loiii>'iie,  ûlroilu, 
oi'ieiilée  coiuiue  elle,  à [kmi 
près  eoimiie  rossciiil)lo  au  pa- 
(piol)of  i>'èaul  la  uuupioltu  ou  |)olil  fpièui 
iil  lairo  le  couslnielour.  L’iiiiaj^'O  osl 
lVap[)aulo,  et  c’est  à se  (leiiiaiider  si  le 
divin  iVreldleete  (pii  a jiéli'i  les  îles  (*t  les 
eouliiieuts  iie  s’essaya  pas  sur  Saiute-Marle, 
avant  d’exéeuler  cetle  masse  énorme  cpii  a nom 
Mada^'asear. 

La  vue  est,  à ee  moment , remar([ual)lemeul 
helle.  A droite,  à ipielcpies  kilomètres,  un  immeusi' 
ampliit lièàt re  recouvert  de  verdun'  et  dont  les  der- 
niers ^aaidius,  (jui  sont  !^'iyautes([ues,  se  ])erdeut  et  se 
fondent  dans  l’Iiorizon;  puis,  devant  nous,  une  pointe  très 
avancée  ([iii  semide  devoir  nous  karrer  la  route  en  se  son- 
dant à l’île  Sainte-Marie,  c’est  la  pointe*  à Larrée  ; dans  1 en- 
semlde  , un  ]iays  fpii  paraît  très  accidenté,  très  monta- 
gneux, très  boisé,  ee  ipii  est  vrai,  et  très  riclie,  ce  (pu 
est  moins  exact.  A ganclie,  les  collines  de  Sainte-Mari(*  oicliuhc 

(pii  se  montre,  avec  ([uebpies  liantes  futaies  et  ses  bouquets  de  Saiutc-Maric. 
de  mangaiiers,  très  jolie  d’aspect,  fraîche  et  l'iante. 

Pins  loin,  le  port  d’Ambodifotra  ([ni  est  un  des  meilleurs  de  la  cote  l^sl,  et,  a 
C(')té,  Saint-Louis,  la  ca[)ilale  de  Sainte-Marie,  une  petite  ville  de  GOO  babitants, 
entourée  de  cocotiers  et  de  manoaiiers. 


Sainte-Marie  ajipartient  à la  France  depuis  1750,  épocpie  à laquelle  elle  nous  Int 
donnée  par  la  reine  Bety.  Nous  en  reprîmes  possession,  après  l’avoii'  jierdne  p(*n- 
dant  les  guerres  de  l’Enqdre,  an  mois  d’octolire  1821.  Nous  l’avons  gardé(‘  dejniis, 
sans  cc[)cndant,  il  faut  bien  l’avouer,  rien  y faire  de  remarquable,  an  [toint  de  vue 
agricole,  industriel  et  surtout  moral. 

Les  Sainte-Marie  sont  très  paresseux,  très  corromjius,  et  très  ivrognes,  capables 
de  faire  durer  une  orgie  plusieurs  jours  de  suite.  Ils  ont  cejicndant  une  spécialité  : 
ce  sont  d’excellents  matelots,  et  volontiers  ils  prennent  du  service  à bord  de  nos 
vaisseaux  ou  sur  les  boutres  de  la  cote.  Aussi,  dans  l’île,  les  liommes  sont-ils  no- 
tablement moins  nombi'cnx  que  les  femmes. 

J^i’île  est  très  tiévreuse,  [dntcjt  malsaine.  Rien  à y signaler  de  particniier  si 
ee  n’est  an  Sud,  à la  pointe  Blévce,  dans  bile  aux  Nattes,  la  [dns  b(*lle  de  tonies 


les  oi'cbidé('s  de  Madagascar. 

O 

De  Sainte-Marie  à Tamatave  la  distance  n’est  pas  longue, 


155  kilomètres 
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environ.  Nous  la  franchirons 
pendant  la  nuit  et  , de  grand 


matin,  nous  serons  dans  le  premier  port  et  la  première  ville  maritime  do  Mada- 
o-ascar,  nous  serons  à Tamatave. 

Non  pas  (pi’il  soit  merveilleux,  le  port  de  Tamatave.  Ce  n’est,  an  fond, 
qn’nne  rade  foraine,  avec  deux  mouillages  : l’nn,  près  de  la  ville,  très  médiocre  et 
à (piitter  à la  moindre  menace  de  mauvais  temps;  l’aiili'e,  pins  loin  A’ers  le  Nord, 
assez  sûr  et  avec  un  hon  fond.  C’est  là  que  nous  nous  arrêtons,  là  que  doivent 
mouiller  tons  les  navires,  pour  pen  que  la  mer  soit  mauvaise.  Et  encore  ne  seront- 
ils  èii  sûreté  que  si  la  tem])ête  n’est  pas  trop  forte. 

Cette  rade,  formée  par  deux  récifs  partant  l’nn  du  Nord,  l’antre  du  Sud,  et 
laissant  entre  eux  une  passe  assez  dangerense  oû  il  n’est  pas  rare  de  v(jir  des 
navires  s’échouer  et  péihr,  ne  saurait  donc  snllire  à nue  ville  comme  Tamatave. 
Des  travaux  s’inqiosent,  ([ii’il  sera  sage  d’elTectner  le  pins  t(Û  ]»ossil)le  : denx  fenx 
placés  à l’extrémité  des  denx  caps  devront  en  marquer  l’entrée,  nn  [)ort  déviai 
être  creusé  entre  le  grand  récif  et  la  jiointe  llastie,  enlin  il  faudra  achever  le 
grand  appontement  en  fer,  qui,  concédé  à une  compagnie  privée,  est  déjà  très 
avancé  et  rendra  bientôt  les  jilns  grands  services. 


pour  (lél)Ui'(piei',  (pio  de  recourir 

aux  ehaliuids  (pi’uii  i’eiii()r(pieur  conduira  à l’exlréiuilé  d’iiu  pelil  apponleiueut  de  15  à 
20  luèlres.  C’esl  priiiiilif,  mais  cela  vaut  mieux  (pie  les  anci(‘iiues  pirogues  relemies 
loin  du  rivage  ](ar  la  lioide  et  le  veut  eoiitraire;  cela  vaut  mieux  (pie  les  r'paules  des 
là'gres  anxipielles  vous  di-viez  vous  confier  jadis  jauir  aliordcr  sur  le  saldc  de  la  rive. 

Nous  d('“l (a ripions.  Tout  Tamatave  est  là  pour  nous  voir  et  apprendre  des 
nouvelles  : des  EuropiMuis  en  assez  grand  nombre,  admiiiisiraleurs , olficiers, 
soldats,  marcliauds,  joiiriialistes  — car  il  y a des  jouruanx  à Tamatave;  — 
des  créoles  de  Maurice  ou  de  Bourbon,  tous  eu  habits  blancs  avec  le  easipie  colo- 
nial sur  la  tète  et  nn  épais  [lai'asol  à la  main;  ipiidipn^s  fmiunes  blanehes  aux  trails 
tirés  et  fatigués;  di's  commcripuits  indous,  eliinois  ou  liova,  sans  parasol,  ceux-là, 
mais  très  alfairés  et  très  anxieux  de  recevoir  eu  bon  étal  les  mareliandises  ([ue  les 
clialands  lie  cessent  d’apiiorler  cl  de  jeter  sur  la  elianssée;  des  porimirs  en  grand 
uomiu'i'  à ipii  des  vovageurs confient  leurs  bagages,  à ipii  les  négoeianis  indiipienl  les 
caisses  leur  apparlenani  ; des  oisifs  également  et  des  badauds  en  lamba,  toute  nue 
fonle  bigarrée,  alfairée,  agitée,  exubéiante,  ([ni  crie,  ipii  gc'Siicnle,  ipii  se  jirécipite, 

M.\D\GASCAi;.  î 
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qui  pai'l(‘  [ictil  iiègro  on  inalgaclie  ou  français,  qui  vous  assomme,  vous  étoui-dit, 
el  (loul  eepeudaiil  vous  iie  |iarvoiicz  pas  à d(Mounier  les  yeux,  lellemeut  le  speetaele 
eu  esl  nouveau  el  eurieux. 

Cepeiidaul  des  Français  vous  altordeiil , (pie  peut-clre  vous  u’avez  jamais  vus. 
Ils  vous  salueul,  ils  vous  lemleul  la  main,  ils  vous  demaudeul  des  nouvelles,  ils  se 
mel l(‘iil  à votre  service. 

« Que  fail-ou  eu  France  ? 

« De  ([uoi  s’occupe-l-ou  eu  ce  luomenl  ? 

« (duel  est  lY'viimcmcut  du  jour,  la  campagne  de  presse,  le  mouvement  à la 
mode,  la  pièce  eu  vogue,  riiomme  populaire,  le  succès  de  l’Exposition?  Quelles 
sont  les  nouvelles  de  la  guerre  sud-alVicaiue?  des  alfaires  d’Orieut?  de  celles  de 
Cliiiie?  etc.,  etc.  » 

11  faut  répondre  à tout  et  à tous,  et  redire  les  cancans  de  Paris,  de  Marseille,  du 
bord,  peudaut  que  les  caisses  de  marcbaiidises  s’amonccllcut  sur  le  sable,  que  les 
portefaix  crient,  que  les  vagues  déferlent  sur  le  sable  et  se  retirent,  laissant  après 
elles  un  blanc  ruban  d’écume,  que  l’Océan  mugit,  dominant  de  sa  voix  merveil- 
leuse et  puissante  ce  bruissement  de  fourmis. 

Vue  d’ensemble,  par  exemple  du  dél)arcadère,  Tamatave  ressemble  à un  ber- 
ceau de  verdure,  avec  scs  maisons  en  bois,  qui  n’ont  qu’un  étage  et  qui  alfcctent 
les  formes  les  plus  variées,  au  milieu  d’enclos  plantés  de  palmiers,  de  cocotiers  ou 
d’autres  arlu'cs  luxuriants,  émaillés  de  fleurs  et  environnés  de  palissades  en  bois; 
avec  sa  longue  rue  du  Commerce,  la  principale,  sinoji  Funique  grande  artère, 
où  se  concentre  tout  le  mouvement  des  aflaires,  le  long  de  laquelle  se  trouvent  les 
principaux  établissements,  la  douane,  l’église,  le  gouvernement , les  consulats,  les 
hôtels,  le  Louvre,  les  agences  des  grandes  compagnies  et  que  parcourt  un  Decau- 
ville  singulièrement  encombré  en  ce  moment  par  des  wagonnets  chargés  de  mar- 
chandises et  poussés  par  des  Malgaches.  Mais  l’air  est  lourd  et  chargé  d’humidité, 
et  le  soleil  vous  pèse  sur  les  épaides  comme  un  manteau  de  plomb;  mais  la  lumière 
tro[)  Idanche  est  presque  aveuglante;  mais  les  rues  non  pavées  sont  couvertes  d’un 
sable  mouvant  qui  vous  empêche  d’avancer;  mais  la  ville  est  mal  entretenue,  et  tout 
cela  fait  contraste  avec  les  richesses  de  la  végétation,  avec  le  vert  des  jardins,  avec 
le  brillant  des  corlieilles  des  parterres,  ou  des  fleurs  grimpantes,  et  il  sendile  que 
l’on  n’aimerait  pas  à vivre  à Tamatave. 

Il  n’y  a rien  avoir,  du  reste,  dans  celle  ville  cosmopolite,  rien  au  moins  (pii 
vous  plaise  complètcmcut,  ni  le  village  de  la  Pointe,  situé  à l’extrémité  de  la  liaiide 
de  sable  sur  laquelle  s’étend  Tamatave,  et  qu’halùtent  les  noirs  de  Bourbon,  de 
Sainte-Marie  et  (pielques  Malgaches;  ni  la  ville  européenne  proprement  dite,  (pii 
SC  compose  essentiellement  de  la  rue  du  Commerce  et  de  la  rue  de  l’Amiral  Pierre, 
reliées  entre  elles  et  avec  d’autres  rues  parallèles  par  des  ruelles  transversales. 
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coiirlos,  la  pliiparl  du  lenips,  cl,  iiisigiiiHaules ; ni,  un  pou  plus  loin,  la  place  de 
rAneicii  Zonia,  et,  au  sud  du  niisseau  Ranouandiiana , ramouccllciucnt  de  eons- 
Iniclions  liéléi'oeliles  où  liahilent  les  Indiens,  très  iiond)i'(Uix  à Tainalave;  ni,  au 
nord  du  niènic  ruisseau,  la  jdacc  de  la  iioiiyelle  ville  (pii  ne  consiste  encore  (jii’eu 
terrains  allolis  et  àveudro,  sur  lesijuels  coiuiuencent  cependant  à se  niontrcr  quel- 


La  première  maison  du  colon. 

qncs  maisons  eu  hois;  ni  plus  loin  encore,  au  Nord-Onest,  (‘t  mi  deliors  de  la  ville, 
le  village  malgache  (rAnlanauambao,  — la  ville  nouvelle,  — assez  iniporlant  avec 
sa  nomhrense  populaliou  flottante  conqiosiim  snriont  d('  poricurs,  et  très  original 
avec  ses  lionlnpies  encomhrces  et  ses  cabanes  basses  aux  loils  se  r(‘joignaut  [lar- 
dessns  les  ruelles;  rieu,  si  ce  u’est  pcut-èti'c  l’église  et  les  écoles,  la  pi'oinenade  le 
long  de  la  nu‘r  (‘t  le  cimelière. 

L’église  n’est  pas  ri'iiiarijuable  par  son  arcliih'cliire.  Consiruih'  loiit  eiilière 
eu  bois,  elle  esl  Irop  jH'lile  pour  une  pojmialion  d(''jà  uombreuse  et  ((ni  u’est  pas 
irréligieuse;  mais  elh'  esl  adiuirablemeiit  silnée  eiilrc'  la  mer  el  la  rue  du  Commerce, 
à ])cn  (irès  v(‘i‘s  h*  ceiilrc'  de  la  rade;  surtout  elle  ('sl  ancimiiu'  (ù  indissolublemeut 
liée  an  (l(“V(d('|)])(mi(ml  de  noire  influence  à Madagascar;  (mlin  (die  a (ui  h"  bonheur 
de  (Hjsséder  pour  la  dessei'vir  un  homme  essentiellement  bon  et  que  tout  le  monde 


Iluc  de  l Amival  Pierre. 
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véiièi'O,  le  R.  P.  Lacommo,  un  vé- 
lérautle  la  première  lieui-e  pai-iui 
les  Missioimaires  de  Mada- 
gascar, (pieje  suis  heureux 
de  saluer  eu  })as- 
saul . 

iV  colé  se  I rou- 
veiil  la  maison  des 
Missioimaires  el  h'S 
écoles  leiiues,  celle  des 
garçons  par  les  Fi'ères 
des  Ik'oles  Chrélieimes 
el  celle  des  filles  jiar 
les  Sunirs  de  Saiul- 
.losepli  de  Cluuv. 

c’est  là  (pi’oiil  élé  élevés  la  pliiparl  des 
liahilauls  aeUiels  de  Tamalave,  d’une 
'l’(imnl(n’c.  é(  lucalion  Ionie  chrélieime  el  toiile 
fraiieaisu. 


La  promenade  s’élciidait  aiilrel’ois  le  long  de  la  rade,  du  cùlé  Nord.  Mais  voici 
([u’ayant  voulu  macadamiser  les  rues  de  Tamalave,  ou  se  mil  dans  ce  luit  à extraire 


Une  de  Tamatnec . 
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•les  blocs  (le  corail  de  la  jtoinle  Ilaslie  et  on  inodilia  ainsi  le  conrani  (|ni  ra[)ideinent 
rongea  le  C(')lé  nord  de  la  P(»inle.  Une  parlie  d(‘  la  pronnnuab'  a d(‘jà  ('K'  eniporlc^e 
et  l’on  a dn  ])rot(''ger 
le  reste  par  des  fas- 
cines et  par  une  lip’iie 
de fnlailles  remplies  de 
sable.  Kt  cepcnidanl, 

eombien  celle  jn'oine-  | flp 

nade  serait  a‘j'r(''abb',  _ .ji® 

le  soir,  pour  pr(‘iidr(‘ 
le  Irais  el  r(‘S])irer  l’air 
dn  laroe  ! combien ello 


serait  belle 
('‘U'alcment, 

P ’ 

rappelant  ce 
(pie  nos  vil- 
les d’eaux, 
O II  celles 
d’Irlande  ou 
(1  ’ A U O’  1 e - 

O 

terre  , i-eu- 
ferment  de 
plus  remar- 
(pial)le  ! 

IjC  cimeliè'i'e,  jadis  en  dehors  de  la  ville,  vers  1 exlnmdle  OuesI,  se  trouve  d(i‘ja 
environné  d’babilations.  Ce  qui  vous  frappe  d’abord,  ce  sont  les  lonpaies  lig'ues 
de  croix  noires  (pii  manpienl  les  lombes,  hélas!  si  nombivuses,  ou  reposent  les 
victimes  des  deux  i^uerres  de  188a-1885  et  de  189.).  (.e  ne  lureni  point  les  balles 
malgaches  (pii  les  InèrenI,  ces  soldats  de  France,  au  moins  h'  |dns  piand  nombre 
d’enire  eux,  mais  la  lièvre  el  la  dysenterie  el  rinaclion  lindonyme  sur  ce  rivage 
malsain.  Ils  n’en  sont  pas  moins  des  viclimes  de  la  diseijdine  H dn  palriolisme, 
morts  là-bas  poni'  nous  eoii(|uérir  Madagascar,  el  e est  bien  le  moins  ipie  nous  al- 
lions les  saluer  dans  leur  dernière  demeure  el,  si  nous  sommes  croyanis,  dire  une 


liiics  de  Tainalaec . 


Dans  le  sable. 
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prière  sur  leur  lombeau.  A eux,  el  aux  luissioiiiiaires  ([iii  reposent  à loin-  côlé, 
nous  dcYOus  ])icu  ce  souvenir. 

A 12  ou  15  kilomètres  à l’Ouest,  se  trouve  bkiralatc,  cette  forteresse  hova  que 
nous  ne  pûmes  ]>as  prendre  en  1883-1885,  et  cpie  nous  dédaignâmes  eu  1895.  Ce 
n’est  guère  qu’un  marais  infect  aujourd’hui  et  un  souvenir  déjà  lointain,  tellement 
la  grandeur  passe  vite... 

Il  pleut  beaucoup  et  souvent  à Tamatave,  ]dus  de  IGO  jours  par  au,  et  pendant 
tonte  la  durée  de  raunée.  Cela  est  vrai,  du  reste,  })Our  toute  la  côte  orientale,  de 
j)bis  en  plus,  à mesure  (pi’on  s’éloigne  des  extrémités  pour  se  rapprocher  du  centre. 
De  telle  sorte  que  la  division  classique  de  l’année,  eu  saison  sèche  et  eu  saison  des 
plaies,  n’existe  que  pour  les  hauts  plateaux,  pour  le  N(jrd  et  le  Sud  et  pour  la  côte  oc- 
cideîitale  de  Madagascai',  nnllement  pour  l’Est,  l^a  raison  en  est  toute  naturelle.  Les 
vents  soufllant  généralement  des  régions  chaudes  de  l’océan  Indien  arrivent 
chargés  d’eau  et,  venant  sehriser  contre  les  gradins  successifs  de  la  première  chaîne 
côtière,  s’y  refroidissent  et  s’y  condensent. 

Et  cela  produit  îles  orages  épouvantables,  de  peu  de  durée  ordinairement,  mais 
dont  pci'sonne  ne  ])cut  avoir  une  idée  s’il  ne  les  a vus,  ou  s’il  ne  les  a subis.  Dans  un 
ciel  serein  apparaissent  tout  à coup  de  gros  nuages  noirs  qui  grossissent  a v ue  d œd, 
se  rajiprochent,  se  rejoigneid  et  vous  enveloppent  do  toutes  parts.  L’air  devient 
extrêmement  lourd  et  l’atmosphère  chargée  d électricité.  Les  éclairs  se  succèdent  sans 
interruption  et  aussi  les  roulements  de  touiierre.  On  dirait  nn  gigantesque  embrase- 
ment accompagné  de  décharges  géantes.  Puis,  tout  à coup  le  vent  s’apaise.,  le  calme 
se  fait  et  la  pluie  tombe  à tori'ents,  à peu  près  comme  si  vous  étiez  au-dessous  d une 
cataracte.  C’est  inut  de  de  vouloir  vous  abriter  ou  vous  couvrir,  si  vous  êtes  dans  la 
canqiagne.  En  un  instant,  tous  vos  habits  sont  traversés  et  vous  grelotteriez  de  Iroid 
si  l’eau  ipii  ruisselle  de  jiartout  sur  vos  épaules,  sur  votre  dos,  sur  vos  bras,  sur 
vos  jambes,  n’était  pas  tiède.  Laissez  passer.  Dans  nn  quart  d’heure,  ce  sera  fini. 
Vous  en  serez  quitte  pour  vous  changer  en  rentrant  et  peut-être  pour  un  accès  de 
fièvre.  Mais  vous  aurez  vu  nn  orage  tropical. 


De  Tamatave  à Andevoranto 


La  côte  est  sullisamment  riche  et  fertile  entre  Tamatave  et  Andevoranto,  et  do 
très  lielle  apjiarence;  il  n’v  a plus  de  palétuviers,  mais  on  y rencontre,  par  contre, 
au  milieu  de  la  brousse,  des  liouquets  de  fihios  i[ui  lui  donneut  un  aspect  particulier. 
Puis,  comme  cette  plaine  est  riante  et  d’agrèabh*  aspect,  surtout  quand  on  la 
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pai'couri  poui'  lu  preiuiùro  fois,  avec  l’Océan  doiil  vous  cnioudoz  la  voix  uiiiforino 
cl  puissanle  à colc  do  vous,  doiTicro  ce  hoinpicl  d’arhi-os,  ou  ])arfois  à vos  jdods; 
UM'c,  sur  voli'o  di'oilc,  c(éle  lii^'iie  do  la^'uuos  (|ui  coustilueul  autant  de  lacs  Irans- 
paronts  au  delà  dos(piols  se  drosse  la  inonlagiui  couverte  de  verdure;  avec  sou 
sol  inanielouué  ('t  ses  riches  hovnpiets  d’arhrf's  d(^  toutes  sortes  dont  ([neh[nes-uns 
sont  de  véritahles  rourr('‘s;  avoir  de  iadhes  échappées  et  de  inao-nilhpies  points  de 
vue,  d(“s  inonlicules,  des  replis  de  terrain,  nue  cr(Me  hasse  recouverte  de  hois,  une 
vallée  [leu  [)i'ofonde  on  il  scinhhr  <pi’il  v a un  ruisseau,  une  prairie  phnne  de  frai- 
chenr  avec  son  sol  garid  d’nne  h(‘rhe  hasse  ('t  assez  épaisse  ; nue  sorte  de  vaste 
parc  aiii^'lais  né^'liyé  ! . . . 

C’était  vi'aiinent  jadis  nnvéritalilc  plaisir  de  parcourir  cette  l»elle  plaine,  tran- 
(pulleinent  assis  sur  son  tilanzane,  l’œil  ravi  par  tout  ce  (pi’on  voyait  et  l’esprit 
énuuTeillé. 

Anjonrd’hni,  tout  (h'vient  jdus  eoinniode  et  |dns  prosaï([uc. 

C’est  d’ahord  le  cinunin  de  fer,  avec  ses  jolii'S  voilures  neuves  et  légères  que 
l’on  prend  à d'aniatave  pour  Ivondrono.  Il  u’i'st  inauguré  ([ue  depuis  peu,  mais  il 
fonctionne  régulièrement,  sans  s’étre  enc(»re  ]>nyé  le  luxe  d’un  accident,  et  puis  il 
ra])[)ortera  heaucoup  à ses  aclionuaires,  si  toutefois  h'S  vovageurs  ne  lui  inampient 
pas.  Car  l'on  paie  8 francs  pour  un  parcours  de  12  kilomètres.  Il  n’est  pas  ultra- 
rapide,  ])uis({ii’il  met  20  minutes  pour  faire  ces  12  kilomètres,  mais  sou  parcours 
est  si  joli  le  long  de  l’Océan. 

C’est  ensuite  le  hateau,  un  joli  petit  vapeur  à deux  hélices  et  à faible  liraul  ipii 
bientôt,  quand  le  percement  des  Pangalaues  sera  fini,  vous  déposera  à Mahatsara, 
au  commeiicemeut  de  la  roule  de  Tauanarive,  ou  à Aiiiveraiio,  à la  gare  terminus 
du  chemin  de  fer. 


M VÜAGASCAI!, 


Gare  de  l'amatuec. 
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Les  'Pangalanes ; Je  canal  en  voie  de  percement  a Tanifolsy . 

Ou  UC  peut  eucoro  aller  sans  rompre  charge  que  jusqu’aux  deux  liers 
(le  la  route  de  Taïuatave  à Audevorauto.  Ou  fraucliit  alors  les  deux  paugalaiia 
restant  sur  un  dccauville  où  circulent  des  voitures  à mulets;  on  monte  sur  nue 
nouvelle  embarcation  et  ou  atteint  ainsi  Audevorauto. 

C’est  vérilal)lemeut  un  beau  travail  que  ce  percement  des  Paugalanes,  et  il  est 
appelé  à rendre  les. plus  grands  services,  non  seulement  entre  Tamatave  et  Mabat- 
sara,  mais  encore  plus  loin  vers  le  Sud,  quand  ou  se  décidera  à l’y  continuer.  Ce 
sera  un  canal  intérieur  de  450  kilomètres  do  long,  depuis  Tamatave  jusqu’à  l’em- 
Ijoucbure  de  la  rivière  de  Matitanaua,  à une  cinquantaine  de  kilomètres  de  Farafau- 
gaua,  c’est-à-dire  sur  toute  la  [lartie  la  plus  riche  et  entre  les  points  les  })lus  impor- 
tants de  la  côte.  Grâce  à lui,  un  cabotage  actif  pourra  s’établir  dans  toute  cette 
région,  eu  dépit  de  la  boule  très  pénible  de  l’océan  indien  et  des  coups  de  vents  très 
fréquents  de  ces  parages,  et  l’on  pourra  péuélrer  facilement  auprès  de  villes  im- 
portantes dont  les  barres  de  leurs  fleuves  rendaient  jus([u’ici  l’accès  si  dange- 
reux. La  dépense  totale  du  travail  a été  évaluée  à une  douzaine  de  millions  et  la  com- 
pagnie qui,  à ce  moment,  achève  le  canal  Tamatave-Audevoranto,  a la  concession 
éventuelle  de  son  prolongement. 

C’est  un  phénomène  très  curieux  que  l’cxistcnce  de  ce  chapelet  de  lagunes 
longeant  l’Océan  an  nord  et  an  sud  do  Tamatave,  depuis  la  pointe  à Larréc,  en 
face  de  Sainte-Marie,  jns(]u’an  25',  c’est-à-dire  sur  tonte  la  paiiie  de  la  côte 
qui  reçoit  le  choc  du  grand  courant  de  l’océan  Indien. 

Assez  étroites  en  certaines  ]»arties  pour  qu’une  pirogue  ait  de  la  dilTiculté  à y 
passer,  largos  ailleurs  de  200  à 300  mèlres,  et  formant  des  lacs  (pii  ont  plusicui-s 
milles  d étendue,  ces  lagunes  sont  séparées  de  la  mer,  tantôt  par  une  bande  de 
sable  de  (jncbpics  mètres  de  largeur  scnlemcut,  d’autres  fois  par  une  plaine  ma- 
melonnée et  cmbi-onssailléc  qui  mesure  plusieurs  centaines  de  mètres  ou  même 
}d  U s i e U r s kilomètres. 

Elles  sont  distantes  les  nues  des  autres  et  ne  communiquent  pas  entre  elles 


sur  une 


(lo[)uis  leur  exi réinilû  iicu'd  jns(|u’à  d’aiualave.  Mais  au-delà,  y(U's  le  Sud, 
loiig'ueur  lolale  de  485  kilonièlr(‘s,  (dies  d('^■iellnelll,  uoiuhreusc's  et  li'ès  ra[)[)ro- 
c liées. 


Vé^cUUion  tropicale.  — Iloate  de  Tainatavc  a Andcvoranio . 


Toutes  ue  sont  pas  uavig-aldcs  eu  tout  lemps.  Qucl([ues-uiics , peudaut  la 
saison  sèclie,  conticuuent  surlout  de  la  vase  et  deYieuiiciit  alors  des  foyers  de  llèYre. 
Les  21  istliiues  qui  les  séparent — Aiupanaiana.,  (nic  Von  cnlcvc,  eoiuiiie  les 
appellent  les  Male'aelies,  qui  les  fraueliisscut  eu  Iraïuaiit  sur  le  sol  leurs  piro- 
g-ues  retirées  préalableuicnt  de  l’eau  — atleiiidraieut  réunis  40  kiloiuélres 
de  longueur,  c’est-à-dire  la  onzième  [lartie  de  la  lougueur  totale;  les  uns  u’ont 
<pie  quekpies  centaines  de  mètres,  les  aulri's  2 ou  )>  kilomètres;  un  seul,  celui 
d(‘  Vorogontsy,  au  sud  de  Vatomaudry,  eu  a 8. 

La  formation  de  ces  lagunes  est  d’explication  facile. 

Les  rivièi'cs  de  la  partie  orieiitale  de  ^Madagascar  sont,  à une  ou  deux  except  ions 
])rés,  assez  courtes,  et,  desceudaiit  de  pentes  très  rapidi'S,  n’ont  (pi’un  petit  nondin' 
d’alllnenis  peu  coiisidéraliles  : elles  ne  présmitent  donc  qu’un  faible  débit  pendant 
umi  grande  [lartiede  raiinée.  A la  soi'tie  des  luoiilagiies,  elles  Yieniient  butter  sur 
nue  plag(‘  étroite,  contre  le  courant  de  l’océan  Indien  ipii  tend  ainsi  à ensabler 
leurs  emlioncliures.  Onand  la  masse  d’eau  est  considérable,  par  exemple  pendant  les 
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crues,  elles  s’uuvreiil  un  chenal  à travers  les  sal)lcs.  Mais,  eu  dehors  de  là,  cette 
passe  inonientauée  se  rerermaiit  très  vite  ou  chaiig-eaut  de  place,  elles  u’out  pas  de 
déhouché  fixe  et  [»ermaiieiit  ; elles  ])reuiieul  sur  la  })lage  nue  largeur  et  uu  dévelop- 
pement qui  trompent  sur  leur  importance , et  elles  envoient , parallèlement  an 
rivage,  vers  le  Nonl  et  vers  le  Sud,  des  l)ras  (jui,  se  réunissant  parfois  entre  eux, 
forment  les  lagunes  de  la  eôte  orientale. 

Quand  le  percement  des  Pangalanes  d’Ivondro  à Andevoranto  sera  terminé,  les 
bateaux  ne  feront  qne  j)asser  à Andevoranto  et  remonteront  jnsqu’à  Mahatsara  où 
commenee  la  route  de  Tauanarive.  Plus  tard,  le  chemin  de  fer  aboutissant,  non  pas 
à Mal  latsara,  mais  à Anivorano,  les  bateaux  changeront  d’itinéraire  et  se  dirigeront 
vers  ce  point. 

Cette  région  est  donc  appelée  à se  modifier  en  quelques  années  et  il  sera 
prudent  de  n’y  entreprendre  que  du  provisoire. 

Nous  voici  à Andevoranto  (pie  nous  visiterons  sous  la  direction  du  plus  aimable 
et  du  plus  instruit  des  cicerone , le  commandant  Mondon  son  administrateur  et 
le  frère  de  l’explorateur  bien  connu  de  l’Abyssinie.  Nous  ne  pouvons  lui  cacher 
notre  étonnement  et  notre  admiration  à la  vue  do  tous  les  changements  qn’y  a 
amenés  notre  occupation.  Au  lieu  do  l’unique  et  longue  rue,  bordée  de  part  et 
d’antre  de  cases  en  bois  repoussantes  de  saleté  qui  constituaient  l’Andevoranto 
d’autrefois,  nous  nous  trouvons  clans  une  véritable  petite  ville,  propre,  coquette, 
entourée  de  jardins  bien  cultivés,  avec  des  rues  numérotées  à l’américaine,  en  at- 
tendant des  noms  glorieux. 

Tout  n’y  est  pas  parfait  cependant  et  il  reste  encore  du  mal  et  du  bien  à en 
dire  : de  sa  population  très  corrompue,  très  ivrogne,  très  paresseuse,  et  où  les  elforts 
d’aucune  Mission,  ni  catholique,  ni  protestante,  n’ont  abouti  à un  résultat  sérieux  ; 
de  sou  climat,  rendu  encore  plus  fiévreux  par  le  voisinage  des  marais  qui  l’cnvi- 
rouneut,  et  qui  cependant  n’est  pas  aussi  mauvais  qu’on  veut  lûen  le  dire,  ui  aussi 
chaud  qu’on  pourrait  le  croire,  puisque  le  thermomètre  n’y  dépasse  pas  34“  aux 
mois  les  plus  chauds  de  l’aunée,  janvier,  février  et  mars,  et  qu’il  y descend  sou- 
vent au-dessons  de  20“,  de  mai  à octobre  et  cpie,  d’autre  part,  sauf  la  fièvre  palu- 
déèniie , il  n’y  a ni  endémie,  ni  épidémie.  Quant  à son  avenir,  s’il  est  encore  très 
incertain  et  sujet  à bien  des  vicissitudes,  la  fertilité  dos  environs  permet  cependant 
de  l’entrevoir  avec  confiance. 

Pour  aller  à Mahatsara,  le  commandant  Mondon  met  gracieusement  à la  dis- 
position de  tous  les  passagers  sa  flottille  d’Andevoranto  : une  chaloupe  à vapeur 
et  uu  chaland.  Les  voyageurs  prennent  place  sur  la  chaloupe,  leurs  porteurs 
iialigènes  et  leurs  domesti({ues  sur  le  chaland  que  rcmoripiera  la  chaloupe.  Et, 
en  avant  ! Dans  deux  heures  ou  sera  à Mahatsara. 

Ce  ii’est  ni  brillant  ni  très  confortable,  mais  c’est  mille  fois  mieux  qu’autrefois. 
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et,  — (lélail  (‘xlraoidiiiaire  poui-  nu  service  de  1 adiniiiishatioii  française,  — cela 
ne  conte  rien. 


n serait  très  agréaljle  de  renioiiler  l'Iaroka,  ce  llenve  (’iranc-e  aux  eaux  noires 
et  [)aresseuses , souvent  encombrées  de  plantes  a(piati(pies,  aux  rives  plantureuses 
en  ap[)arence,  on  l’on  aperçoit  çà  et  là  de  l'ielies  cliani|)S  enitivés  et  des  exploitations 

d’aspect  prospère;  pins  aî4'réal)le  encore  de  re- 
p-arder  les  inonticnies  inainelonnés  et  iri'épn- 
lièrenient  disii'ibncs  de  tons  les  côtés,  (pie  I on 


aperçoit  avant  d’arriver  à la  p-rande 
foret;  de  compter  les  nomlirenx 
cours  d’eanx  ipii  serpentent  entre 
ces  mamelons;  de  contempler  la  pervenebe  bleue  de  Madaj^-ascar,  cpii  ne  se  trouve 
que  dans  cette  zone,  le  longoso  ipii  ressemlde  beaucoup  à notre  canua  et  encondiro 
les  cbcniins,  le  fantaica  ou  roseau  malgache,  dont  on  se  sert  pour  les  (doisons 
des  maisons  (>t  ipii,  autrefois,  était  une  divinité  indioéiu',  et  surtout  le  ravinahi  ow 
arbre  d(‘S  voyai>'enrs,  le  raphia  et  le  hanihoa. 

Ilimi  n’est  beau  en  elfet  coinnu'  l’arbre  des  vovap-mirs  aperçu  ainsi  de  loin, 
ses  oraiides  feuilles  de  jilusienrs  mètres  de  loiio  dis|)osé('s  b‘s  unes  à ci'ité  des  auli‘(‘s 
en  immenses  éventails  ajourés  par  le  vent  et  se  déhudiant  sur  un  eiel  d nm‘  pn- 
l'f'té  [larfaile,  ^ravissant  les  pmiles  des  vallées  ]iar  petits  groupes,  lèvent  s(' jouant 
dans  son  feuillage.  Il  est  très  utile  aussi,  surtout  pour  son  tronc,  ipie  le  Malgache 
eiiqdoie  dans  ses  conslnietions,  et  ]iar  les  côtes  de  ses  lenilles,  dont  il  se  sm  l pour 
le  (dayonnage  et  h'  plancher  de  si‘s  cases. 

I.e  l'ajihia,  (pii  présente  assi'Z  la  forme  d’nn  énornii'  phénix,  pri'diM'i'  h's  mi- 
di'oil s Innnidi's  (à  réussit  snrioni  an  fond  des  vallées.  Il  est  utile  par  la  libri'  de 
ses  feuilles  um'  les  indigi'nies  ellilent  (jiiand  elh‘S  sont  micore  Idamdies  et  sor- 
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laiit  à peine  du  cœur  de  l’arlire.  Très  adroileiuoul  les  femmes  fout  une  iucisiou 
au  milieu  de  clia([ue  brin  de  feuille  pour  séparer  la  jiarlie  extérieure,  seule  utili- 
sable, de  la  partie  tendre  qu’elles  rejettent,  et  cette  pellicule  séchée  à l’ombre 
foi'iue  ces  liens  <|ue  nos  jardiniers  et  nos  vigaierous  emploient  pour  attacher  leurs 
plantes  ou  leurs  vi^aies.  Ou  eu  exporte  de  grandes  (piautités  tous  les  ans.  Sur 
place,  les  indigènes  s’en  servent  pour  tisser  leurs  rahanes. 

Ibdiii,  à côté  de  ces  deux  palmiers  se  trouve  le  bambou,  qui  constitue  de  dé- 
licieux petits  massifs,  poussant  d’abord  droit  comme  un  cierge,  et  courbant  ensuite 
sa  tète  eu  une  gracieuse  parabole,  comme  s’il  llèchissait  sous  sou  poids.  Ou  s’eu  sert 
de  deux  maiiièi-es,  ou  bien  eu  l’écrasant  et  eu  le  tressant  eu  forme  de  damier  poul- 
ie revêtement  extérieur  des  cases,  ou  bien  pour  porteries  paquets. 

Il  serait  beau  de  voir  tout  cela  et  de  remonter  jus(|u’à  rimeriiia,  sur  cette  route 
si  souvent  décrite  de  Mahatsara  à Tananarive.  Mais  puisque  nous  voulons  surtout 
étudier  Madagascar,  mieux  vaut  pousser  plus  avant  vers  le  Sud,  jusqu’à  Fort-Dau- 
phin, poui-  de  là  revenir  à la  Capitale  par  Fiauarantsoa. 
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D’Andevoranto  à Manaiijary. 


Andcvoranlo.  --  lAnbarcadcrc  sur  l'Iuroln. 


Le  service  maritime  de  la  cote  orientale  de  Madagascar  est  à la  fois  très  cher 

O 

et  insulUsamment  organise.  Les  paquebots  <les  Chargeurs  Iti'mnis,  venant  dn  Caj),  ne 
s’arrêtent  (pi’à  Fort-I)an|dnn,  Mananjarv,  Valomaiidrv  et  Tamatave.  De  jdns,  leurs 
escales  n’ont  rien  de  fixe  et  ils  n’acceptent  pins,  depuis  LSDl),  (pie  des  passagers 
de  pont  et  de  troisième  classe. 

La  Compagnie  PcninsnIaii'C  Ilavraise  qui  avait  pris,  ])endanl  (pie  d’ani res  sol- 
licitaient de  l’administration  nn  contrat  et  une  subvention,  l’initiative  de  faire,  sons 
sa  seule  responsabilité,  nn  service  régulier  et  mensuel  snr  tonte  la  cote  Lst,  et  ([ni 
y avait  envové  dans  c('  dessein  nn  de  ses  vaisseaux,  /c  Tajua^  x a r(moncc. 

La  Com|»agnie  auxiliaire  de  c(donisation  de  Madagascar  l’a  renqdacc.  Un  bateau 
pai't  1(‘  15  (!('  cinupie  mois  de  Diego-Snare/;  et  arrive  le  27  à Fort-Danphin,  après 
se[)t  escales  int(‘rmédiaires ; il  en  rejiart  h' 20  pour  rentr(‘r  à Diego-Siiarcz  le  5 dn 
mois  suivant,  ajn'ès  senhmient  (piatie  escales.  Dranconp  d('  points  d('  la  c('ile  sont 
donc  négligés,  (jii’il  sci'ait  c(q)endant  utile  de  dcssei'vir,  (>t  surtout  le  fivt  cl  les 
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frais  (la  passage  sont  trop  chers.  (20  francs  la  tonne  et  60  francs  nn  l)illct  de 
cabine  de  Diego  à Voheniar  ; 40  francs  et  300  francs  jnsqn’à  Fort-Dauphin). 

En  dehors  de  ces  services,  et  de  celui  des  paquebots  anglais  de  la  Castle 
Line,  ([ni  ne  touchent  plus  qu’à  Mananjaiy,  Vatoinandry  et  Tainatave,  il  n’y  a sur 
tonie  la  côte  que  des  chalands  et  qnehpies  voiliers  très  irréguliers  et,  en  soinnie, 
peu  prati(|ues.  Rien,  en  elfet,  n’est  dur  et  niôine  dangereux  comme  ces  parages  de 
l’océan  Indien,  où  la  mer,  si  souvent  démontée,  n’est  jamais  sure,  où  les  barres 
(|iii  ferment  les  em])onchures  des  rivières  sont  extrêmement  dilFiciles  à franchir,  où 
lies  coups  de  vents,  des  raz  de  marée,  des  cyclones  parfois,  peuvent  si  facilement 
vous  surprendre.  Aussi  serait-il  utile  d’avoir  an  pins  tôt,  le  long  du  rivage,  en 
attendant  ([ue  le  canal  des  Pangalanes  soit  prolongé  juscpie  vers  Faranfaghana, 
on  qu’une  voie  ferrée,  dont  le  parcours  sera  féerique,  la  longe  du  Nord  an  Sud, 
une  route  continue  que  des  voitures  puissent  suivre,  d’abord  de  Tainatave  à 
Mananjary,  puis,  plus  loin,  jusque  vers  Diego-Suarez  et  vers  Fort-Dauphin.  Des 
travaux  ont  été  faits,  l’ancienne  [>iste  malgache  a été  en  maints  endroits  rectifiée, 
débroussaillée,  élargie,  en  particulier  entre  Andevoranto  et  Mananjary,  une 
route  carrossable  a été  créée  par  endroits,  mais  elle  n’est  pas  encore  continue 
et  elle  est  coupée  par  trop  de  rivières  que  ue  traverse  aucun  pont,  [)onr  qu’on 
puisse  la  parcourir  autrement  ([u’eii  ülanzane. 

En  attendant,  rien  n’est  plus  agréable  que  le  voyage  en  paquebot  le  long 
de  cette  côte  vraiment  magnifique  de  végétation  et  d’aspect,  avec  sa  jdaine 
verdovante  et  luxuriante;  avec  ses  monlagnes  boisées  que  domine  à l’horizon  un 
véritafde  chaos  de  sommets  enchevêtrés  et  de  pics  géants;  avec  ses  rivières  et  scs 
lagunes  ressemblant  à autant  de  lacs  tranquilles  le  long  du  rivage;  avec  les  tor- 
rents qui  descendent  des  montagnes  et  que  l’on  a[»erçoit  de  temps  en  tenq)S 
comme  un  ruban  d’argent  scintillant  sous  les  rayons  du  soleil;  avec,  au  bord  de 
chaque  rivière,  un  village , malgache  que  des  habitations  de  l)lancs,  pins  brillantes 
et  })lns  coquettes,  refoulent  souvent  vers  l’intcrieur;  avec  cette  population  hétéro- 
clite de  créoles,  de  Français,  de  Chinois,  de  Malgaches,  de  toutes  les  races  et  de 
toutes  les  couleurs,  à qui  l’éloignement  donne  du  relief,  que  vous  apercevez  par- 
fo.is  au  bout  de  votre  lunette,  que  vous  voyez  agir,  parler,  s’agiter  comme  un  monde 
de  fourmis,  au  moyen  du  télescope  autrement  puissant  de  votre  imagination.  On 
désirerait  pouvoir  visiter  chacune  de  ces  villes,  parcourir  chacuue  de  ces  exploita- 
tions, remonter  en  [)irogue  chacune  de  ces  rivières,  sonder  chacun  de  ces  re- 
])lis  de  terrain,  où  peut-être  il  n’y  a rien,  mais  qui,  de  loin,  vous  paraissent  si 
mystérieux;  étudier  en  détail  tout  ce  (pii  a été  tenté  depuis  vingt  ans  par  nos  com- 
[latriotes  de  Bourbon,  par  les  créoles  de  Maurice,  })ar  ([uehpies  colons  français  de 
France,  sur  cette  ]>artie  de  la  côte  malgache,  surtout  dans  les  environs  de  Maha- 
iioro,  de  Vatoinandry  et  de  Mananjary. 


|{AVi:\Af.A.  AIUJIM'S  DU  VOVAGEUD. 


.M  VDAGASCAn. 


(i 
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C’est  là,  en  (‘H'el , iwi  Siul  (l’Amlevoranlo,  (|ue 
SC  sont-  ])ortés,  cl  (|ne  doivent  de  préférence,  an 
moins  pendant  l('S  pr(nni(‘rs  temps,  continuer  à s(‘ 
porter  les  premiers  (‘(Torts  d(‘  la  colonisation.  Le 
]»avs  est  ass(‘z  peipdé  pour  fournir  nm‘  main-d’œu- 
vre, sinon  ahondante  (‘t  réonliére,  au  moins  suf- 
fisante et  à 1)011  compt)';dc  pins,  pTàce  au  voisiiiaj^’e 
de  la  mer  et  aux  nondiri'ux  cours  d’eau  (pii  le  tra- 
versent et  (pie  l’on  peut  remonter  eu  piropiie  à 
f[uel(pies  heures  de  distanc(“,  il  l'st  pins  accessihh' 
(pie  d’antres  parti(‘s;  surtout,  il  est  plus  fertile  ([ue 


d’antres  cantons  et,  ([iioiipie  moins  sain  et  plus 

Jj(  (/es  Itin'citd  la . 

chaud,  siiHisamment  hahitahle. 

Vatoinaudrv  a d''‘jà  um‘  c(‘rtaine  import:inc(‘.  C’(‘st  là  (pi’ahonlit  la  route  la 
pins  courte  d(‘  Tananarive  à la  ni(‘r,  là,  par  conséipient , (pie  l’on  d(‘har(pie  une 
p,’raude  ])iu't  ie  d(‘S  nnir(diandis(‘S  pour  la  Capitah',  en  fait,  pres(pie  tontes  h‘s  marchan- 
dises lourdes  : vins , fariiu'S,  ele.  ..Vnssi  son  monv(‘inent  (•ommercial  (‘sl-il  consi(h''- 
rahle,  d(‘  jilns  d(‘  un  million  (‘ii  LS97,  et  de  un  million  l't  demi  (‘ii  LS9S.  Vatoinan- 
drv  occupe  donc,  jmnr  h'  trafic,  le  sixii'ine  raiu;'  parmi  h‘S  ports  d(‘  Madapaiscar, 
apri'S  Tamatav(‘,  MajniiL;'a,  Dii'c-o-Snari'Z,  Nosy-B(‘  et  Manaiijaiy. 

Mahanoro,  ipii  (‘st  à ))à  niill(‘s  pins  loin,  ii’a  pas  la  niém(‘  importance  ; c’est  C(‘- 
jiendaiit  un  cent  re  animé  (‘t  relal  ivi'iiu'iit  important  d(‘  colonisation,  (‘ii  niiMne  tcnijis 
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qu’un  point  de  rolàclie  pour  les  iiaA’iros.  C('  cpii,  j)lus  tard,  pourra  lui  donner  de 
l’essor,  c’est  le  A'oisiuage  du  Maugoro,  le  plus  grand  des  fleuves  de  la  cote  orien- 
tale de  Madagascar. 

Puis  vient  Maliela,  autreFois  })lus  connue  qu’aujourd’liui,  et  qui  restera  sur- 
lout  célèbre  parce  que  c’est  là  (pie  M.  Jean  Laborde  fut  jeté  par  la  tempête  eu  1831 
et  recueilli  })ar  M.  Delastelle;  de  là  qu’il  })artit  })Our  Tauanarive  où  il  devait 
bientôt  acquérir  la  situation  pré})Oiidérante  et  y exercer  la  souvei'ainc  influence 
que  tout  le  monde  connaît. 

Mauaiijarv  est  sans  contredit  la  première  ville  de  la  côte  Est,  après  Tama- 
tave.  Elle  est  le  }>ort  de  Fianarautsoa  et  du  Betsileo,  comme  Tamatave  est  celui 
d(^  Tauanarive  et  do  l’Imerina.  Elle  est  le  centre  d’un  mouvement  commercial 
important  et  d’uii  mouvement  de  colonisation  supérieur  à tout  ce  qui  a été  entre- 
pris ailleurs.  Sou  climat  ii’est  pas  mauvais  et  sa  population,  surtout  celle  du  Sud, 
est  mie  des  plus  laborieuses  de  Madagascar.  Autant  do  raisons  sérieuses  pour 
aun'urcr  en  sa  faveur  d’un  brillant  avenir. 

C’est  de  lioiiue  heure  que  le  [laquebot  arrive  eu  vue  de  la  ville.  Nous 
mouillons  eu  pleine  rade,  à une  assez  grande  distance  du  rivage.  Des  chalands 
})ontés  viennent  nous  prendre,  violemment  agités  [lar  la  houle  du  large,  et  bientôt 
par  le  mouvement  do  la  barre  qui  ferme  la  l'ivière  de  Maucanjary.  La  brise  est  très 
forte,  et  ce  n’est  pas  sans  une  certaine  appréhension,  que  l’on  se  sent  ainsi  vive- 
ment liallotté  an-dessus  de  ces  vagues  désordonnées,  qui  vous  donneraient,  n’était 
la  splendeur  du  ciel  et  de  la  lumière,  l’illusion  d’iin  orage. 


Eiifin  nous  Amici  en  sûreté,  les 
pieds  sur  la  terre  ferme,  sur  une  bande 
do  sable  qui  s’étend  à gauche  de  la  ri- 
A'ière  , et  où  se  trouA'ent  d’abord  quel- 
ques habitations  européennes  qui  for- 
ment la  ville  Vazaha,  puis  plus  loin 
et  nettement  séparé  d’elle,  le  village 


indio’ène. 

D 


r|yi,  Ce  n’est  point  là  ce- 

pendant  que  les  traitants 


ont  établi  leurs  magasins, 
mais  à 15  milles  au-delà, 
au  A’illage  de  Tsiatosika, 
où  il  y a beaucoup  de  vie 
et  de  mouvement,  et  qui 
})Ourrait  bien  deA^enir  plus 
important  que  Mauanjaiy 


Préparation  du  raphia. 


Lit  réÿioji  des  raphias. 


liii-mcinc,  avec  la(|iielle  la  relia  la  rivière.  Car  il  ast  [)laaè  au  aaiili'(‘  da  la  contrée, 
au  milieu  des  entreprises  de  euk)uisatiou  et  eu  l'elatioii,  par  sou  lleuve,  d’un  aùté, 
avec  la  mer  par  des  emliarejdions  d’un  certain  toimage,  el  de  l’autre,  }»ar  de  fortes 
pirogues  remoulaiit  jusipi’à  GO  kilomètres  au  delà,  vers  le  cœur  du  pays. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  commerce  de  Manaiijarv  <pii  coiuiikuicc  cepeudaut 
à être  important,  à peu  près  de  “2  millions  de  francs.  ÏNlais,  à cause  des  diverses 
entreprises  agricoles  (pii  se  sont  créées  dans  la  région,  peut-être  la  moment 
est-il  arrivé  de  dire  uii  mot  de  la  colonisation  à Madagascar. 

Parmi  les  ex})loitatioiis  agricoles  (|ui  se  succèdemt  le  long  du  fleuve  de  Ma- 
nanjary,  ])lusieurs  j)araissent  en  pleine  prospérité,  on,  tout  au  moins,  alin  de  no 
rien  exagérer,  sont  |)l(“iiu's  da  [)romesses.  La  vanilk',  la  café  lilxu'ia,  k"  cacao  v 
tiennent  fort  kieu. 

C’est  ])ar  le  cak"'  (pi’onl  commencé  tous  las  colons  da  Maiiaujary  et  d’ailkuirs, 
et  c’est  sur  k'  café  (pu*  tous  compteut,  poni*  faire  k*ur  fortum*.  Après  l’écliac  du 
café  ai'akica  de  llourkoii,  on  s’(*st  rakattu  sur  la  calV*  likaria.  Réussira-t-il?  Ou 
])eut  l’espérai';  mais  la  jireuvi*  u’(*u  est  pas  encore  faite,  ni  k‘s  essais  ass(*z  pridoiigés, 
])our  (Mrc*  coiicluaiils.  L’arakiaa  lui-imuua,  il  va  20  ou  25  ans,  poussait  très  kiaii; 
puis,  après  (piakpies  aiiué(*s,  il  (k''p('*rissait  et  davmiait  la  proie  da  riiaiiiik'ïa  vas- 
lalrix.  Le  likeria  se  coui[)orlci'a-t-il  pas  mieux?  On  l’espère.  .Mais  la  sol  n’asl  pas 
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Irès  riche  et  rien  ne  prédispose  niie  piaule  aux  parasites  comme  le  mampic  de  vi- 
^'ueiir. 

Une  antre  diflicnllé  pour  la  culture  du  cale,  c’est  la  ])aisse  constante  de  sou 
]u-ix.  Le  café  de  Nouvelle-Calédonie,  <pu  cependant  est  nu  café  de  luxe,  ne  rap- 
porle  g-uére  actnellemeul  à son  })i“opriétaire  <pie  1 IV.  50  le  kilogramme.  A ce  taux, 
sa  culture  u'est  plus  rémunératrice.  Ouel  sera  donc  la  valeur  du  lil)éi‘ia,  de  (pialité 
notahleuient  inférieure  ? Bientôt,  il  aura  de  la  ]>eine  à trouver  même  des  acheteurs 
n’importe  à quel  pidx.  Un  de  nos  meilleurs  colons  de  Vatomandry  m’écrivait  der- 
nièrement ([ii’an jonrd’hni  le  café  n’était  pins  ([u’nii  placement  de  ])èi‘e  de  fa- 
mille, voulant  dire  jtar  là  (pi’il  ne  rappoi'tait  plus  (pie  3,  4 on  5 %.  Dans  ces 
conditions,  ou  fera  le  ])lacement  de  père  de  famille  eu  actions  de  chemiu  de 
fei-,  et  l’ou  n’ira  point  coloniser  sur  les  rivages  de  Madagascar. 

On  aurait  donc  toi't  de  trop  escompter  la  réussite  du  café,  et  surtout  il  fau- 
drait se  garder,  à tout  prix,  d’en  faire  la  liase  uniipie  d’une  exploitation  agricole. 

T.a  vanille,  au  contraire,  sera  rémunératrice.  Car  son  prix  est  très  élevé.  De 
plus,  elle  réussit  sur  jiresipie  tous  les  points  de  la  tOte  Est.  On  fera  doue  bien 
(l’eu  entreprendre  la  culture,  là  où  le  terrain  est  favorable  et  où  l’on  a les  sons- 
bois  nécessaires.  A une  condition  cependant,  c’est  qn’on  sache  la  faire,  car  elle 
est  très  délicate  et  très  dilTicile.  Il  faudra  également  se  préoccuper  de  la  baisse  des 
pi'ix.  L’usage  de  la  vanille  est  eu  somme  très  limité,  et  il  ne  faudra  pas  en 
augmenter  outre  mesui'c  la  production  pour  que  le  marché  eu  soit  encombré.  Les 
prix  tfjiulieront  alors  très  vite  et  les  gros  bénéfices  disparaîtront. 

Le  cacao  réussit  également,  et  donne  de  bous  rendements. 

Depuis  quebpic  temps,  eu  face  des  prix  de  plus  eu  plus  élevés  qu’atteint  le 
caoutchouc,  et  des  demandes  de  plus  en  plus  considéralfies  de  l’industi'ic,  ou  en 
a planté  partout.  Ou  a choisi  de  préférence,  sur  la  côte  Est  de  Madagascar,  et  en 
particulier  à Mananjaiy,  le  Manibot  Glaziovii.  Bien  des  fortunes  se  sont  édifiées, 
en  espérance,  sur  les  grands  rendements  et  les  prix  élevés  de  cette  nouvelle  cul- 
ture. Peut-être  faudra-t-il  eu  raliattre,  et  déjà  l’on  commence  à se  décourager, 
sinon  à craindre,  et  avec  raison.  Le  Manibot,  en  effet,  exige  un  climat  sec  pendant 
an  moins  sept  on  huit  mois  de  l’année.  Sinon,  il  pousse  très  bien,  mais  ne  donne  que 
peu  de  latex.  Il  ne  paiera  donc  pas  sur  la  côte  orientale,  où  il  pleut  plus  on  moins 
tonte  l’année.  M.  Edouard  Laborde  m’a  affirmé  ipi’il  existait  une  antre  espèce  de 
Manibot  dit  de  Céara^  très  productrice  de  latex;  (pie  l’on  avait  planté  le  manibot  de 
Ccylan,  très  pauvre  au  contraire,  et  que  là  serait  la  raison  des  échecs.  Cela  peut 
être  vrai.  11  recommande  également  la  culture  du  Sapinin  de  Golonilne.  H croit 
aussi  tpie  le  CctstiUon  ûle.ricana  ])Ouri‘ait  donner  de  lions  résultats  un  peu  [lar- 
tout,  et  VHevea^  dans  les  bas-fonds  les  pins  fertiles. 

Quant  au  Manibot,  le  mieux  serait  de  le  réserver  pour  la  côte  occidentale,  et 


- 47  - 


pari iciilièrciuctil  [)Oiir  la  [)arlie  méridionale  de  eelle  e(Me,  où  la  saison  sèelie  se 
prolonge  pendani  la  pins  grande  partie  de  l’année.  Siirlonl,  l(‘S  jardins  d’essai  de  Ta- 
matave,  de  Fort-Dauphin  et  d’ailleurs,  devraienl  se  livrer  à des  éludes  méthodiques 
et  suivies  pour  déterminer  (pielles  espèces  de  caoulehoue,  (‘I,  eu  général,  quelles 
autres  eidti.ires  auraient  h^  plus  de  ehanee  de  réussir  à Madagascar.  Ce  (pii  coin- 
jirometen  elTet  le  plus  toute  nouvelle  entreprise,  ce  sont  h‘S  erreurs  initiales,  ce  que 
l’on  appelle  « les  écoles  »,  et  l’Admiulstration  devrait  loiil  Taire  pour  les  é|)ai'giier 
aux  coloiis  de  la  premièi'c  lieui-e.  De  plus,  rien  n’est  dlTlieih'  et  délicat  eoinnie  l’intro- 
duetioii  de  nouvelles  piaules  et  de  nouvelles  cultures  dans  des  [lavs  où  l’on  ne  sait 
pas  encore  eoinmeiil  elles  se  eonqiorteront.  Tant  de  eireonslauees  peuvent,  en  elTet, 
iidluer  sur  leur  eroissanee  et  leur  rendement,  ([ue  l’on  ne  saurait  exagérer  les  études 
préliminaires.  Or,  ees  éludes  et  ees  expériences,  (pii  pourra  les  Taire,  si  ce  n’est 
rAdminisI  rat  ion  dans  ses  jardins  d’essai? 

Jmi  al  I endani , les  colons  agiront  sagement , tout  en  TaisanI  (pi(d(pies  essais  partiels, 
de  liaser  l’avenir  de  leurs  entreprises  sur  des  cultures  eonuues  et  à rendement 
certain. 

La  pi'cmiére  à eonseiller  sci'ait  eelle  du  riz. 

Le  riz  a Tait  la  Tortnne  de  notre  Cocliincliine  ; il  est  en  train  d’assnrer  le  dévelop- 
[lenient  économi(pio  et  l’avenir  dn  Tonkin  ; il  n’y  a guère  de  donte  qn’il  ne  rendit  les 
pins  grands  services  à Madagascar,  qui  en  exportait  jadis  de  grandes  ([uantités  à 
la  Réunion  et  à Manrie(x  Or,  anjourd’hni,  l’ilc  ne  snllit  pins  à sa  cons(mimation,  et 


llcpiciua^c  du  riz. 


- 48  - 


c’csi  rinde  anglaise  (|iii  alimente  la  Réu- 
nion. D’où  vient  ce  délieit?  uniquement 
de  l’élat  Irouhlé  du  pays,  des  guerres  et 
des  révolles  (pri  s’y  sont  succédé. 
Ces  guei'res  et  ces  révoltes  sont  ter- 
minées anjourd’lmi.  Déplus,  lesMal- 
gaclies  savent  cultiver  le  riz.  Pour- 
([uoi  uo  pas  proliter  de  toutes  ces 
circonslaucGS  si  favoral)les  pour  eu 
douLder,  pour  en  tripler  la  produc- 
tion? 11  y a encore  un  peu  partout, 
mais  eu  parlicnlier  sur  la  cote  orien- 
tale, des  vallées  en  grand  nombre, 
qu’un  peu  d’initiative  changerait 
immédiatement  en  rizières  fertiles, 
au  lieu  d’infects  marais  qu’elles  sont 
aujourd’hui,  peut-être  dans  la  pro- 
portion de  dix  à un.  Pourquoi  ne  pas 
le  faire?  Le  riz  ainsi  obtenu  se  vendrait  sûrement,  d’abord  à Madagascar  où  l’on  en 
maïupie,  puis  à Maurice  et  à Bourbon,  puis  au  Transvaal. 

On  réussirait  donc  par  la  culture  du  riz. 

On  réussirait  également,  et  peut-être  plus  brillamment  encore,  par  l’élevage. 


Défonçai^c  de 
la  rizière. 

Les  Malf^ac/ies  font  de  eéritahles  murs 
avec  les  mottes  de  terre  pour  la  fertiliser 
en  lui  faisant  prendre  le  soleil. 


Une  riz-ière  “ défoncée  ”. 
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Nous  ne  parleruiis  pas  ici  du  mouton,  car  on  n’a  pas  encore  trouvé  l’espèce  à laine 
qui  convieune  à Madag’asear.  L’AdiuiiiislralIon  l’a  essayé,  mais  d une  maulèi'O  lûen 
administrative  et  Ideii  française.  Elle  a importé  en  Imerina,  p(jur  l y acclimater  ou, 
suivant  soji  expression,  pour  arriver,  ])ar  des  croisements  successifs,  à procréer  nue 
race  malgaelie,  de  tonies  les  races  la  moins  propre  à cela,  une  race  de  luxe  et 
rniic  des  plus  délicates,  celle  de  Rambouillet,  que  nous  n’avons  pas  réussi  a accli- 
mater eu  Ali>’érie. 

O 

Nous  ue  parlerons  pas  non  plus  du  clieval  (pii  réussit  eepeudant  parfaitement 
sur  les  liants  plateaux,  et  dont  l’élevage  restreint  pourrait  donner  de  réels  lieneiices; 
ni  du  mulet  ipn  ce|iendaut  serait  si  utile  pour  les  transports,  aussitôt  ipielelat  des 
roules  permettra  le  charroi;  ni  des  di- 
vers animaux  de  basse-cour  qui  ))eu- 
veiit  ajouter  aux  liénéfices  d’une  exploi- 
tation, mais  no  sauraient  en  faire  le 
fond. 

Mais  il  est  un  animal  qui  existe  à 
Madagascar,  (pii  y réussit  très  liieii, 
dont  la  vente  est  assurée,  dont  il  se- 
rait facile  d’améliorer  la  race,  dont, 
par  suite,  on  ne  saurait  trop  recom- 
mauder  l’élevage,  le  bœuf  à bosse  ou 
zébu. 

Aussitôt  après  la  conquête,  onparla 
d’établir  de  grandes  usines  de  eouser- 
vesdaus  notre  nouvelle  possession,  et  des  eompagnies  se  formèrent  pour  l’importatiou 
des  bœufs  dans  rAfri([ue  du  Sud.  Pour  les  favoriser,  l’administi'al ion,  à nu  eertain 
moment,  abaissa  à un  prix  infime  le  droit  de  sortie  des  Iiêtes  à eornes.  Des  circu- 
laires furent  lancées  en  France  ipii  montraient,  dans  la  gi'aiide  île  alrieaine,  un  ré- 
servoir inépuisable  de  bauifs,  et  en  portaient  le  nondire  à dix  millions.  Puis,  tout 
à coup,  l’on  s’aperçut  (jne  leur  nomlu'e  était  insnnisaut,  (|ue  la  perlurliatiou  amenée 
par  la  guerre  et  par  la  révolte  ([ui  la  suivit,  eu  avait  fait  périr  nu  grand  uondu'e,  ([iie 
des  licsoins  nouveaux  avaient  été  créés  (pi’il  faudrait  satisfaire,  (le  telle  sorte  (pie 
Madagascar,  bien  loin  de  pouvoii'  faire  des  conserves,  ou  de  pouvoir  cx[)orler 
des  liceufs  en  ipianlité,  n’en  possédait  pas  assez  pour  sa  consommation  locabg  à ce 
point  que  les  prix,  extrêmement  lias  au  déimt,  de  15  à dO  ou  40  francs  par  tôle, 
s’étalent  élevés  à 150  et  250  francs. 

Eu  fait,  on  aurait  dû  le  prévoir,  et  c’est  ce  (pie  nous  avions  toujours  dit.  Mada- 
gascar n’a  pcul-ètre  jamais  pcissédé  plus  de  deux  millions  de  bêles  à cornes,  mais 
elle  peut  en  nourrir  un  nombre  bien  supérieur,  et  il  v a cerliliide  de  gains  eoiisi- 


Le  ba'uf  a bosse  de  Madagascar. 
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Dressage  des  bœufs  de  labour. 

(léral)les  pour  <pii  voiulra  s’cn  occuper.  Leur  oiitretieii  coûtera  très  peu;  le  fumier 
(pi’oii  eu  relirera  sera  Irès  utile;  la  consommation  locale  en  demandera  un  nond>re 
de  plus  en  plus  grand;  l’exportation  vers  Maurice,  vers  Bourbon,  vers  l’Afrique  du 
Sud  surtout,  et  au  besoin  des  fal)rique&  <lo  conserves,  garantiront  pour  longtemps 
uii  écoulement  assuré.  Sans  hésitation  donc,  l’élevage  est  à conseiller  dans  les  plaines 
inlialjitées  et  parfois  très  fertiles  de  l’Ouest,  pour  les  grandes  entreprises;  dans  des 
conditions  plus  modestes,  pour  ceux  qui  veulent  en  même  temps  faire  de  l’exploitation 
agricole,  sur  les  contreforts  orientaux  des  deux  arêtes  faîtières,  au  pays  des  Tauala, 
dans  les  environs  de  Vobemar,  chez  les  Antsibanaka,  chez  les  Betsileo  et  les  Bara. 

Aux  cultures  signalées  on  pourrait  en  ajouter  d’autres  : le  manioc,  qui  réussit 
partout,  mais  tout  particulièrement  sur  les  premiers  contreforts  des  plateaux,  et  que 
l’on  pourrait  utiliser,  soit  pour  l’alimeutatiou  locale,  soitpour  la  confection  du  tapioca; 
la  patate,  pour  engraisser  les  bêtes  de  l)asse-cour;  le  cocotier,  qui  vient  très  bien 
au  N.-E.,  surtout  au  N. -O.,  et  qui  promet  un  grand  rendement;  le  tabac,  princi- 
])alemcjit  dans  les  basses  vallées;  le  gii'oflier,  qui  pourrait  faire  la  fortune  de  Sainte- 
Marie  et  du  rivage  0})posé,  si  l’on  était  sûr  d’avoir  assez  de  bras  pour  le  récolter; 
V arachide  et  autres  plantes  oléagineuses;  la  ramie,  le  raphia,  le  chancre  dont  on 
peid  toujours  tirer  parti;  le  coton,  que  les  indigènes  cultivaient  autrefois  avant 
l’introductiou  des  cotonnades  américaines,  pour  en  tisser  eux-mêmes  leurs  lamba, 
([ui  réussit  très  lûeu  et  dont  ou  pourrait  reprendre  la  culture  soit  pour  l’exportation 
en  France,  soit  pour  la  coiisommatiou  locale  ou  pour  des  faljriques  de  tissage,  si 
l’oii  avait  une  main-d’œuvre  sulïisante;  le  ver  à soie  surtout,  soit  le  ver  à soie  de 
Chine,  importé  autrefois  par  Jean  Lal)orde  et  (pii  donne  jusqu’à  huit  récoltes  par  an 
en  îmeriua,  soit,  sur  les  hauts  jdateaux,  et  particulièrement  au  pays  des  Bara, 
les  boudiycicus  indigènes  (pii  se  nourrissent  sur  des  arbustes  locaux,  comme  par 
exemple  l’embrévatier,  et  fournissent  une  soie  moins  brillante  (pie  la  nôtre,  mais 
incomparablement  plus  solide  et  plus  duralde. 

Un  fait  domine  tout  : par  sa  situation  géograpbicpie,  Madagascar  comporte,  sur 
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ses  rivages  et  dans  ses  vallées,  toutes  les  cultures  iiilertroj)icales,  et  sa  coufig’ura- 
tiou  physi(gie  permet,  par  la  hauteur  et  la  fraîcheur  relative  de  ses  })hiteaux,  d’y  es- 
sayer racclimatatioii  do  certains  des  produits  de  nos  régions  teiu])éi'ées.  Or,  panui 
tous  ces  produits,  il  ue  |»cut  luaiupier  de  s’eu  trouver  qui  [)rospérerout,  cl.  dont  l’é- 
coidemeiit,  sc  ti-ouvaiit  assuré  par  les  besoins  d(3  nos  [>ays  d’Europe,  garantira  le 
succès  de  la  colonisai ioii. 

Mais  trois  autres  questions  domiiieut  ce  grand  problème  de  la  colonisation  : 

1“  Les  voies  de  comuiuidcation  ; 

2°  La  main-d’œuvre; 

3“  La  nature  du  terrain. 

Que  peiiser  d(^  chacune  de  ces  trois  questions? 

Les  voies  de  communication  sont  encore  bien  imparfaites,  même  sur  la  côte 
oi'ientale.  Mais  il  y a l’Océan  qui  permet  d’atteindre,  avec  plus  ou  moins  de  faci- 
lités, les  endroits  les  }»lus  importants  ; il  y a les  Pangalanes  dont  on  devrait  bâter 
le  creusement  ; il  y a ensuite  les  rivières  qui  sont  malheureusemeut  coupées  de 
rapides  ou  de  rochers,  mais  dont  ([uehpies  parties  sont  accessibles  à des  cha- 
lands, ou  à des  pirogues;  il  y a les  anciennes  pistes  malgaches  (pii  ont  été 
élargies  et  arrangées  en  maints  endroits,  au  point  de  devenir  |)raticables  pour 
un  charroi  rudimentainy  qui  le  seront  de  jilus  en  plus,  à mesure  (pic  les  travaux 
seront  continués.  De  telle  sorte  qu’à  une  faible  distance  d(‘  la  mei',  à une  jonrnée 
(le  marclie  et  un  peu  au  delà,  surtout  le  long  des  fleuves,  une  exploitation  agricole 
peut  être  facilement  accessible. 

La  main-d’œuvre  présente  de  [dus  grandes  diflicultés.  Ces  dillicultés  cepen- 
dant ne  sont  pas  insurmontables,  et,  si  l’on  en  excepte  le  Betsileo  et  rimerina, 
dont  les  habitants  offrent  })Our  le  travail  des  ressources  (pic  généralement  ou  ne 
trouvera  pas  ailleurs, 
c’est  encore,  de  tout 
Madagascar,  le  versant 
oriental  qui  est  le  jdiis 
favorisé. 

Ou  ne  peut  guère 
compter  cependant  sur 
les  Betsimisaraka , sur 
ces  Betsimisaraka  ([iie 
nous  avons  rencontrés 
partout  depuis  le  nord 
de  la  baie  d’Anlongil, 
sur  une  étendue  apjiro- 
ximative  de  àaO  kiloniè- 


Dressaf^e  des  bœufs  de  labour;  l'nnimnl  est  rendu  docile  par  un 
anneau  de  fer  (lu'on  lui  /lasse  dans  te  ne:. 
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1res  el  une  larg-cur  moyenne  «le  50  à 60  kilomèii'es,  dans  tontes  les  vallées  courtes 
et  fertiles  qui  s’appuient  snr  la  première  arête  faîtière  et  descendent  vers  roccan 
Indien.  Ils  ne  sont  pas  porteurs,  cela  leur  j)ermetti'ait  de  se  livrer  à la  culture;  et, 
comme  leur  }>ays,  sans  être  très  })euplé,  l’est  ce})eudant  })lus  que  la  cote  occiden- 
tale, il  n’v  manque  pas  d’iiommes  forts  et  rolmstes,  qui  pourraient  fournir  une 
main-d’œuvre  très  sulTisaute,  s’ils  étaient  travailleurs,  et  surtout  s’ils  étaient  as- 
sidus à leur  travail  et  lidèles  à leurs  engagements.  Mais  c’est  })récisément  ce 
qui  leur  manque.  Ils  savent  travailler  et,  quand  ils  sont  à la  Lesogne,  ils  s’ac- 
quittent sullisamment  de  leur  tâche.  Mais  ils  sont  essentiellement  inconstants  et 
capricieux.  Ils  travailleront  fort  bien  pendant  28  ou  29  jours;  une  idée  leur 
passera  par  la  tête  le  trentième,  et,  (pielque  besoin  que  vous  ayez  d’eux,  quelque 
promesse  que  vous  puissiez  leur  faire,  ils  vous  abandonneront  à l’improviste  et  ne 
reviendront  qu’au  bout  de  })lusieurs  mois,  si  même  ils  reviennent  jamais,  quand 
la  faim  les  ramèuei’a.  Avec  cela,  eommeut  diriger  une  exploitation  agricole? 

Doue,  il  faudra  chercher  ailleurs  des  travailleurs. 

On  en  trouvera  chez  les  Antaimoro  du  Sud-Est  surtout  et  les  tribus  voisines 
qni  s’étendent  depuis  le  sud  de  Manaujary  jusque  vers  Fort-Dauphin.  Ceux-là 
en  elfet  tranchent  complètement  sur  les  autres  habitants  de  Madagascar.  Beau- 
coup veulent  voir  eu  eux  des  descendants  d’anciens  immigrants  arabes.  Cela 
est  possil)le.  Quoi  (pi’il  eu  soit,  ils  sont  sobres,  sérieux,  travailleurs,  éco- 
nomes parfois  jus(pi’à  l’avarice,  de  mœurs  meilleures  que  les  autres  Mal- 
gaches. Ils  sont  assez  uombreux,  leur  pays  ayant  une  population  presque  aussi 
dense  (pie  celle  de  l’imerina.  Ils  émigrent  sur  toute  la  côte  orientale,  pour  des 
eampagnes  de  travail,  et  particulièrement  pour  la  construction  de  la  route  de  Ta- 
matave  à Tanauarive,  comme  le  font  nos  habitants  du  Centre,  de  la  Haute-Auvergne, 
de  la  Corrèze  on  de  la  Creuse,  etc.  Autrefois,  ils  allaient  jusqu’à  Diego-Suarez  et 
même  Majunga.  On  peut  donc  compter  sur  eux,  surtout  pour  les  travaux  entrepris 
sur  place,  en  }tarticulier  entre  Manaujary  et  Farafangana,  si  l’on  sait  les  employer 
et  les  garder  c’est-à-dire  si  l’on  est  juste,  ferme,  bon  et  jamais  brutal. 

Le  problème  de  la  main-d’œuvre  n’est  donc  pas  insoluble  sur  la  côte  Est,  et  en 
particulier  vers  la  partie  méridionale  de  cette  côte. 

Que  jtenser  du  sol  ? 

Sans  vouloir  remonter  aux  discussions  soulevées  à ce  sujet  par  les  0})timistes  et 
par  les  antres,  ou  jieut  constater  en  général  que  l’étude  plus  attentive  et  }dus  dé- 
taillée de  la  grande  lie,  encore  à l’heure  actuelle  insuffisamment  connue,  nous  a 
ramenés  à nue  conclusion  moyenne,  ipii,  ici  comme  en  beaucoup  d’autres  choses, 
est  l’expression  do  la  vérité,  et  ([ui  est  la  suivante  : Madagascar  est  si  grand 
qu’il  y a un  peu  de  tout  dans  ce  petit  continent,  des  zones  rielies  et  fertiles,  et 
d’aidres  (pii  paraissent  arides;  des  contrées  largement  arrosées  par  des  pluies 


fi‘é(jüeiites  et  abondaiilos,  el  d’aulfcs  désolées  jiar  ime  sécheresse  extrême;  «les 
terres  basses  et  propres  à tonies  les  evd lares  iiitertro})ieales , et  des  plateaux 
élevés,  où  la  teui])ératur('  devient  modérée,  el  (pii  pourront  peut-être  se  prêter  à 
des  eullures  européennes.  On  [lent  dés  maintenant  s’établir  sur  la  côte  Est,  surtout 
vers  le  Sud;  ou  peut  s établir  vers  le  nord  et  vers  le  sud  du  plateau  central,  vei's  le 
lac  Alaotra  et  le  Belsileo;  on  jieut  s’établir  vers  le  N.-O.,  et  bientôt  on  le  pourra 
dans  les  [daines  éleiidiu's  el  l'erliles  de  l’Ouest.  C(‘  u’esi  donc  [»as  la  terre  et  une 
terre  sufiisammejit  i-icbe  (pii,  de  longtemps,  mampiera  à nos  colons  de  Madagascar. 
lA  maintenant  revenons  à notre  récit. 


De  Mananjary  à Fort-Dauphin 


A Mananjary,  une  remanpie  se  présente  à uoli'C  es[»rit  ([ue  nous  entendons 
répéter  pres(|ue  [larlmil  depuis  noire  arrivée,  (pii  s’a[)pli([iic  ailleurs,  mais  qui  n’est 
nulle  part  aussi  tangible,  et  (pii  est  tro])  inqiortaule  [lonr  (|iie  nous  la  [lassious  sous 
silence.  Elle  a trait  à la  division,  tout  entière  artilicielb',  el  nullement  etbnogra- 
[iliique,  (pie  l’on  a faite  de  l’ile  do  Madagascar. 


Une  fois,  eu  effet,  le  [irincipe  admis  de  lais- 
ser à clnufiie  trilm  son  autonomie,  de 
telle  sorte  (pi’ellc  se  gouvernât  elle- 
même  sous  la  surveillance  et  la 
direction  d’administrateurs 
français,  fallait-il  au  moins 
faire  correspondre  les  divi- 
sio  ns  a d i u i n i s t r a t i e s 
créées  [lar  nous  avec  les 
teri'itoires  de  ces  diverses 
tribus,  el  établir  autant  d(' 
[irovinees  , [>ar  exempb', 
(pi’il  y avait  de  tribus  dis- 
tinctes. An  lieu  de  cela,  on  a 
fait  nu  [len  pour  Madagas- 
car ce  ([lie  la  (âm- 
veiition  lit  pour  la 
France,  (piaud  elle 
J. CS  impôts  en  nature.  — fui  corece.  Sllbsllllia  les  (bqiar- 
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toincüts  aux  aiicioimcs  provinces.  Ou  a })i’is  une  partie  de  son  territoire  à une 
trihn  et  une  partie  à une  autre  pour  créer  nue  province,  en  sorte  que  ces  pro- 
A Îiices  n’oiit  }tas  d’uiiilé  el linograplii(pie,  et  souvent  mêine  pas  d’nnité  géographique. 

Ainsi,  par  exeuqde,  la  province  de  Manaujary  comprend,  an  point  de  vue  géo- 
graplii(pie,  deux  zones,  très  distinctes  d’altitude  et  de  climat  : la  zone  côtière,  au 
climat  chaud  et  humide,  et  la  zone  intérieure,  montagneuse  et  forestière,  moins 
chaude  et  avec  des  écarts  de  température  plus  marqués.  De  [)lus,  la  seconde  de  ces 
zones  est  habitée  par  les  Antanala,  une  tribu  très  à part,  que  les  Ilova  ne 
parvinrent  jamais  à soumettre  conq)lètement , et  (pii  ne  se  fond  pas  avec  les  peu- 
plades voisines,  tandis  que  la  région  côtière 
elle-même  comprend  deux  tribus  également 
très  dilfércntes  runc  de  rantre,  les  Betsi- 
misaraka,  et  les  Antaimoro.  A tout  point 
de  vue,  ou  a fait  uné  mosaïque  et  elle  n’est 


Foiiÿères  arhoresceiUrs. 


pas  réus- 
sie , un 
vrai  man- 
teau d’ar- 
lequin. 

Enfin  nous  ipiittons 
Mananjary.  La  houle  est 
très  forte,  le  paquebot 
roule  et  tangue  à plaisir, 

et  les  passagers sont 

malades,  partant,  de  mau- 
vaise humeur  et  peu  dis- 
jKisés  à causer.  Regardons, 
an  moins,  et  tâchons  de 
lier  conversation  avec  les 
officiers  du  bord,  avec  ceux 
(pii  connaissent  le  mieux 


ces  parag-es,  cl  eu  [)articiilicr  avec  le  eoiu- 
mandaiil  X.  Ce  ne  sera  pas  dilTieile,  car  il  esl 
Irès  aimable,  très  eonimuiiicatif,  né  nalil'  de 
Marseille,  et  il  n’a  guère,  lui  non  pins,  à 
choisir  ses  compagnons,  s’il  ne  venl  pas  resler 
oltstinéinent  boiiche  close. 

Accoinlés  avec  lui,  sur  sa  passerelle, 
lions  dominons  la  rive  ([ni  s’éloigne  et  (pie, 
tonrnant  droit  an  midi,  nous  longerons  bien- 
tôt sons  nn  soleil  ardimt,  tempéré  par  nue 
brise  pres([iie  violente , et  dont  nous  abrite 
benrensement  la  doidile  lente  dn  [)a(piebot. 

A (piel([iies  milles  à droite  se  déronle  la 
côte  malgacbe,  couverte  de  verdure  et  d'im 
asipect  enchantenr.  Trois  zones  allant  de  l’I^ist 
àbOnest  s’étao'cnt  en  face  de  nous,  très  diHV- 
rentes,  mais  tontes  les  trois  s[dendi(les  : la 
zone  côtière,  large  de  8 à 10  kilomètres, 
liasse,  sablonnense,  mai'écageiiso , en  [lartie 
couverte  de  forets,  assez  [irodiictive  et  moins 
insalnlire  (pi’on  ne  l’a  écrit;  la  zone  moyenne, 
variant  entre  100  et  200  mètres  d’altitndc  : 
c’est  là  ([lie  sont  les  terrains  les  meillenrs 
[)Onr  la  colonisation,  et  il  y fait  moins  cliand 
([lie  snr  la  côte.  Au  delà  s’étend  un  troisième 
[(allier  (rune  [(rofondenr  à peu  [)rès  égale  et 
d’une  altitude  moyenne  de  400  mèti-es,  le  pavs 
des  [(àturages  et  des  forets. 

Et  le  même  paysage  se  continue  [(cndant 
, , " A , . l)atts  la  ÿra7t(lc  furet. 

(leux  jours  et  deux  nuits,  avec,  à l’arrièrc- 

[dan,  les  mêmes  montagnes  boisées  ([ui  se  ra[i[)rocbent  de  [dus  eu  [dns  d(' 

l’Océan,  à mesure  ([ne  l’on  avance  vers  Fort-!)an[diin.  Voici,  à une  assez  faible 

distance  de  Mananjaiy,  le  Faraonv,  dont  la  Com[iagnie  auxiliaire  de  Madagascar  |)ré- 

tendait  faire,  à [leu  de  frais,  nu  [uirt  excellent  ([ni  serait  b'  point  de  dé|)art  d’nm'  roule 

à [(éage,  on  môme  d’nn  (diemin  de  fer  vers  Fianaranisoa  et,  de  là,  vers  Amhosiira  cl 

d’ananarive  : le  chemin  do  I'(t  serait  excellent,  mais  h‘  ])ort  semlde  avoir  éô' 

surlait,  si  l’on  s’('ii  ra[)[)oite  aux  sondagi's  récemnieiit  (dr(*cln(''S  [lar  h'  Fahcrt. 

Voici  ensuite  .Maiiakara  et,  un  [(cu  [dns  loin,  avant  d’arriver  à barafaiigaiia,  Nosy- 

F<dy,  où  l’on  dit  ([ii’il  y a de  bons  moiiillagi'S  faciles  à ti'anslbrmer  mi  abris  sùrs. 
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Voici,  à peu  près  à égale  distance  de  l’iiii  et  de  l’autre  point,  rembuuclmre  de  la 
Matitauaiia,  une  des  principales  rivièi-es  do  la  côte  orientale  de  Madagascar,  et  qui 
traverse,  avec  le  Maïuorona  et  le  Faraony,  de  riclics  vallées  très  peuplées  et  remplies 
de  nombreux  villages.  Voici  Farafangana,  le  cbcf-lieu  de  la  province  du  même  nom, 
une  des  plus  ricbes  de  toute  la  côte  orientale,  avec  ses  terrains  généralement  l'ertiles 
et  aptes  à toutes  les  cultures,  avec  ses  pâturages  naturels  très  considérables,  avec  sa 
po})ulation  relativement  dense  (au  moins  125.000  babitants)  et  composée  de  trilms 
travailleuses,  avec  de  nomljreuses  rizières  (pi’il  serait  facile  de  multiplier  et  qui 


Tombeau  du  premier  ministre  à Tananarive. 


pourraient  alimenter  un  vaste  mouvement  d’exportation,  s’il  y avait  un  port  d’où 
l’on  pût  les  expédier.  Voici  Vangaindrano,  à l’extrémité  du  plus  grand  fleuve  de  la 
côte  orientale  après  le  Maugoro,  le  Mananara  du  Sud,  qui  atteint,  par  ses  affluents, 
le  cœur  du  l»ays  des  Bai'a  au  Nord,  et  le  massif  de  l’IIorombe  au  Sud;  puis  enfin,  à 
40  kilomèti'es  au  nord  de  Fort-Daupbin,  la  baie  de  Sainte-Luce  ou  Sainte-Lucie, 
dont  le  nom  est  resté  célèlu’e,  parce  que  c’est  là  que  Pronis  fonda  les  premiers 
établissements  français  en  1644. 

En  attendant,  le  soleil  monte  et  descend  à l’iiorizon,  répandant  à flots  une 
lumière  éclatante  ({ni  éclaire  et  dore  toutes  choses,  et  donne  une  apparence  de 
grandeur  aux  {dus  {tetits  accidents  de  terrain.  Puis  voici  la  nuit  douce  et  bril- 
lante, elle  aussi,  de  mille  flambeaux,  cette  nuit  des  tropi({ues,  si  calme,  si  pro- 
fonde, si  reposante,  si  bien  faite  {tour  la  rêverie Au-dessous  de  nous,  le  bruit 

de  la  maebiue,  et,  au  loin,  très  loin,  le  clapotis  des  vagues  déferlant  sur  le  rivage 


— :n 


Une  case  muhf^avhe  servant  de  letnple 
aii.r  felic/iis/rs. 

o'ré  soi,  riiua«''iiial ion  sui'cxciléo  so  ro- 
porte  à 250  ans  oii  aiTière,  vers  la  pre- 
mière arrivée  des  Fi'anraïs 


Etendu  sur  une  chaise  de  pont, 
tout  à fait  à l’arrière,  on  s’endort  in- 
sensiblement, J)ercé  par  le  souffle  ra- 
fraîchissant de  la  brise,  par  le  mou- 
vement de  l’hèlice  et  par  le  bruit  du 
sillag'e,  ])ar  le  silence  de  la  nuit,  le  re- 
i^ard  perdu  dans  riiuniensitè,  et,  mal- 


Maison  nia/f^nclic  de  Tanantudve. 

sur  cette  cùl(‘,  vers  leur  premier 
ètahlissemeut,  vers  leurs  souf- 
frances et  leurs  fautes,  leurs  succès 
et  leurs  revers. 

Et  de  toutes  ces  pensées,  une 
conclusion  s<'  dè^'a^'O,  irrésistilbe 
et  révélant  la  clarté  de  l’évidence, 
c’est  (pie,  toujoni'S,  nous  éidiouà- 
iiK's,  pai-c('  (pie  nous  ne  connais- 
sions pas  ass(^z  Mada^'ascar,  son 
climal,  ses  hahilanis,  s(‘s  n‘ssonr- 


IJnrcnu  du  li'h'^i-aplie  à An /ozoï'ohé . 


m UI.M.ASCAIl. 
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ces;  parce  que  nous  n’avioiis  pas  de  plan  arrêté  et  fidèlement  suivi;  parce  que  la  Mé- 
tropole ménagea  trop  ses  encouragements  et  surtout  ses  secours,  laissant  la  nou- 
velle colonie  périr  d’inanition;  parce  que  les  nouveaux  colons,  dans  leur  conduite  à 
l’égard  des  indigènes,  manquèrent  de  mesure,  de  douceur,  de  justice  et  de  moralité. 

On  a écrit  beaucoup  de  choses  sur  cette  première  fondation,  dont  personne 
encore  ne  nous  a donné  la  réelle  physionomie.  11  serait  cependant  très  utile 
de  l’avoir,  car  Madagascar  est  encore  aujourd’lmi  ce  qu’elle  était  au  dix-septième 
siècle,  avec  le  même  climat,  le  même  sol,  les  mêmes  habitants,  et  les  Français 
du  dix- neuvième  siècle  ressemldent  également  beaucoup  à ceux  qu’y  envoyèrent 
Richelieu  et  Colbert.  L’histoire  des  efforts  et  des  fautes  du  passé  serait  une  très 
utile  leçon  pour  les  efforts  du  présent,  et  elle  pourrait  nous  épargner  bien  des 
fautes  pour  l’avenir. 

C’était  Pronis  s’établissant  à Sainte-Lucie,  puis  à Fort-Dauphin,  Pronis  un 
huguenot  sectaire  qui  faisait  le  prêche  dans  sa  maison  pendant  que  le  missionnaire 
célébrait  la  messe  à l’église.  C’était  le  sieur  de  Flacourt,  un  homme  d’une  réelle 
valeur,  intelligent,  actif,  d’une  intégrité  et  d’une  honnêteté  absolues,  plein  d’initia- 
tive et  entreprenant,  trop  cruel  peut-être  dans  la  répression,  dont  la  sage  et  ferme 
administration  parvint  cependant  à réparer  les  fautes  de  son  prédécesseur.  C’était 
le  désordre,  l’instabilité,  le  découragement,  l’abandon  et  la  catastrophe  finale  de  la 
nuit  de  Noël  1672.  C’était,  au  cours  du  di.x-huitième  siècle,  une  suite  d’édits  et 
d’expéditions,  celles  de  Cossigny  et  de  La  Bourdonnais,  entre  autres,  rappelant  et 
maintenaut  tous  nos  droits  et  s’efforçant  do  les  faire  valoir.  C’était,  en  1768-1769, 
M.  le  comte  de  Maudave,  envoyé  par  le  duc  de  Praslin,  pour  relever  Fort-Dau- 
phin, et  inaugurant  un  plan  de  colonisation  rationnel,  basé  sur  le  commerce  et 
la  bonne  entente  avec  les  indigènes,  qui  eût  réussi  si,  do  France,  on  lui  avait  envoyé 
les  subsides  et  les  secours  nécessaires.  C’était  de  1773  à 1786,  l’aventure  extraor- 
dinaire du  hongrois  Benyowski,  à qui  la  cour  de  Louis  XV  donna  les  moyens  d’ac- 
tion que,  jusque-là,  ou  avait  refusés  à des  Français,  qui  sembla  d’abord  faire  des 
merveilles,  créer  une  capitale,  Louisbourg,  au  fond  de  la  baie  d’Antongil,  exé- 
cuter de  nombreux  travaux  de  fortifications,  de  routes,  de  canalisation,  se  faire 
agréer  de  tous;  qui,  en  fait,  ruina  la  santé  et  compromit  à plaisir  la  \'\e  de  ses 
hommes,  pressura  les  indigènes,  se  rendit  intolérable,  et  reçut  l’ordre  de  rentrer 
en  France;  qui  parcourut  alors  l’univers  pour  vendre  Madagascar,  finit  par  équiper 
un  vaisseau  en  Amérique  et  alla,  rapportc-t-on,  se  faire  tuer  par  une  balle 
française  sur  l’ancien  théâtre  de  scs  exploits.  C’étaient  Daniel  Lescalicr,  le  général 
Decaen  et  Sylvain  Roux,  maintenant  nos  droits  sous  la  Révolution  et  sous  l’Em- 
pire, mais  chassés  cnfiir  par  l’Angleterre.  C’était  le  traité  de  Paris  nous  reconnais- 
sant ces  droits,  et  la  Restauration  reprenant  possession  de  Fort-Dauphin  et  de  Sainte- 
Marie  en  1819  et  1821,  puis,  en  1829,  envoyant  le  commandant  Gourbeyrc  boni- 
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barder  Tamatave,  détruire  le  fort  de  la  Pointe  à fairrée  et  s’établir  à Tiutingue,  en 
faee  de  Sainte-Marie.  C’était  le  Gonvernenient  de  Juillet  ]»araissant  d’abord  se  dé- 
sintéresser de  Madagasear,  pnis  accpiérant,  de  fait,  Nosy-llé,  Nosy-Kornba,  Nosv- 
Falv  et,  en  droit,  }»ar  des  traités  avec  les  ebefs  Sakalaves,  toute  la  eôte  N. -O. 
de  la  Grande  lie,  et  bombardant  de  nouveau,  d’aecord  avec  les  Anglais,  la  ville 
de  Tamatave,  en  1845.  C’était  enfin,  pendant  trois  quarts  de  siècle,  pour  s’emparer  de 
la  Grande  lie,  entre  la  France  et  l’Angleterre,  une  lutte  d’autant  plus  intéressante 
(pie  nous  devions  finir  [lar  l’emporter  définitivement. 

Tous  ces  souvenirs  et  toutes  ees  images  se  succèdent  dans  notre  esprit 
avec  un  relief  puissant,  eoinine  si  les  faits  se  déroulaient  devant  nos  yeux,  et  nous 
cnvaliisscnt  comme  une  olisession 

Cependant  l’aube  se  montre  à l’borizon  et  le  soleil  reparaît,  plein  de  fraîcheur 
et  de  jeunesse,  émergeant  du  sein  des  flots.  lai  ciMe  se  rappi-oebc.  Encore  quehpics 
milles  et  nous  voilà  en  face  de  Foi  t-Danphin,  dans  la  jidie  rade  du  même  nom,  et 
assez  près  de  terre  pour  distinguer  les  maisons. 

Partout  ailleurs,  depuis  Diego-Suarez,  nous  avons  longé  une  C(')te  basse,  saldon- 


Le  général  Gal/icrü  en  filanzanc. 


lieuse  et  marécageuse.  Ici,  le  spectacle  change.  Nous  sommes  en  face  d’un  promon- 
toire sur  lequel  se  remanpiait  autrefois  le  palais  du  gouvm'iienr  hova,  avec  ses 
deux  étages,  avec  ses  galeries  eireulaires  en  bols  et  sou  toit  pyramidal;  sur  le([uel 
longtemps  auparavant,  Flaeourt  avait  installé  le  fort,  d’où  est  venu  le  nom  de  la 
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^■illc  actuelle  ; sur  le({ucl  ciiriii  se  trom-ieiit  aujourd’lmi  la  Résidence  de  France  et 
les  maisons  des  (jiielques  Européens  établis  dans  le  pays.  Le  village  malgache  est 
en  contre-bas  du  plateau,  abrité  des  brises  violentes  qui  soufflent  à Fort-Dauphin 
les  trois-quarts  de  rannée.  Ce  (pie  l’on  y remarque  tout  d’abord,  si  l’on  n’est  pas 
habitué  au  pays,  c’est  la  petitesse  de  scs  maisons  aux  murs  et  aux  toits  en  paille 
gi'isàtrc,  et  qui  sont  de  véritables  demeures  lilipntiennes,  où  l’on  peut  à peine  se 
tenir  droit,  (pi’nn  seul  lit  remplit  et  où  l’on  ne  tiendra  à deux,  étendus  dans  son 
faulenil,  qu’en  ménageant  l’espace,  lien  est  du  reste  ainsi  partout  dans  le  Sud-Est. 

Les  distractions  ne  sont  pas  très  nomlirenses  à Fort-Daupliin.  Mais  allez  voir  le 
Vicaire  Apostoli({uc  de  Madagascar  sud,  M®"  Cronzet,  un  homme  charmant  qui  plaît 
à tout  le  monde,  ({ui,  en  particulier,  avait  fait  la  conquête  du  général  Gallieid 
lors(pie  celui-ci  lit  naufrage  eu  face  de  Fort-Dauphin,  et  (pii  met  an  service  de  la 
IMission  à lui  confiée  tontes  les  facilités  (pie  lui  assurent  la  donceur  de  ses  manières, 
la  sûreté  de  ses  relations,  rétendue  et  la  largeur  de  son  esprit.  Ne  manquez  pas 
d’aller  causer  avec  lui,  si  jamais  vous  passez  à Fort-Daïqdiiu,  et  il  vous  dira  l’émotion 
ressentie  par  lui-mème  et  pai‘ ses  confrères  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare  en 
abordant,  il  y a ([iiclques  années,  sur  nue  terre  évangélisée  autrefois  par  les  premiers 
lîls  de  saint  Vincent  de  Paul;  il  vous  dira  aussi  les  difficultés  àajiprocher  les  in- 
digènes demeurés  aussi  sauvages  que  leurs  ancêti'cs  du  dix-septième  siècle,  et 
eiitin  ses  espérances  de  succès  basées  sur  l’éducation  des  enfants,  seuls  suffisam- 
ment malléaldes  pour  recevoir  rempreintc  de  la  civilisation  et  de  la  religion.  Il 
pourrait  vous  dire  aussi  une  autre  cause  de  dillicnltés  })lus  pénibles  à son  cœur  de 
Français  et  plus  difficiles  à sur- 
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cüloiis,  oniciers,  mar- 
nistrateurs.  Mais,  de 
parlera  pas,  à moins  d’a- 
conliaiico  la  plus  aliso- 
bien  que  des  plaintes  ne 
peuvent  remédier  au 
mal,  et  que  souveut  elles 
présentent  les  plus 
U-rands  inconvénieuts. 

Et  il  a raison,  car  s’il  y 
a un  moyen  d’atténuer, 
sinon  de  guérir  le  mal, 
ce  ne  peut  être  que  la 
bonté  unie  à une  indid- 
geiice  et  à une  patience  inaltérables. 

Allez  voir  également  le  jilus  ancien  des  colons 
du  pays,  iM.  Marcbal.  11  vous  eu  contm'a  l’Idstoii'c' 
et  vous  dira  toutes  les  péripéties  d’nn  commcrçanl 
infatigable  (pii  a lini  eiifiu  pai-  réussira  force  d’el- 
forts,  et  également  par  suite  do  la  découverte  d(‘ 
l’arbre  à caoutcbouc.  Ce  n’est  pas  lui  ([ni  le  dé- 
couvrit, ni  à lui  (jue  les  indigènes  rapportèrent 
tout  d’abord,  puis([ue  le  premier  écliaiitillou  eu  fut 
vendu,  le  7 juin  1891,  à Tsivory,  à M.  Monin,  em-  Leurs  chapeaux. 

[doyé  de  MM.  Saint-Pern  et  Desjardins.  Mais 

coniniG  il  avait  de  l’argent  disponible,  il  [uit  en  acbeter  ra[)idement,  5 [daslies 
les  100  livres,  une  grande  quantité  (pi’il  revendait  28  [liasti'cs  livralde  à liord. 
Comme,  de  [dus,  il  u’avait  jamais  tronqié  un  ijidigène,  et  ([ue  les  ollVes  angmen- 
taieiit  rapidement  en  l’absence  de  navires  ([ui  [uissent  en  déliarrasser  la  [dace,  on 
consentit,  fait  peut-être  uni([ue  à Madagascar,  à lui  eu  donner  à crédit,  jns([u’à  l’ar- 
rivée du  premier  vaisseau.  H réalisa  ainsi  en  ([uel([iies  niois  un  fortune  très  con- 
sidérable. 

Dcqmis,  ce  commerce  a considérablement  baissé,  [lar  suite  de  l’état  troublé  du 
pays,  et  [lar  suite  égalemeni  de  l’incurie  des  indigènes,  ([iii  tuaient  la  [dante  |)otir  en 
extraire  tout  le  latex.  D(‘jàilfaut  aller  birt  loin  dans  l’OuesI,  cliez  les  tribus  sauvages 
des  Autaiidroy,  [lour  eu  trouver  : et  les  indigènes  qui  ont  a[»[»ris  àeiiconnailre  la 
valeur,  out[)rofité  de  la  coucurrenee  acliaruée  des  traitants,  pour  le  vmidre  au-dessus 
du  prix  courant  aux  exportateurs,  ([ui  ne  s’en  tii'cnt  ([u’en  surfaisant  à leur  tour 
le  prix  de  leurs  marcliandiscs  de  troc. 


cbauds,  admi- 
cela  il  ne  vous 
voir  eu  v(jus  la 
lue,  sachant 
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Ou  aurait  tort,  du  reste,  de  faire  fond  sur  l’arbre,  ou  plutôt  sur  les  arbres  à 
caoutchouc  du  Sud,  sur  Vintisi/  (pii  pousse  à l’ouest  du  Maiidrere,  aussi  bien  que 
sur  V hazondrano,  qui  pousse  à l’est,  car  ils  vieuueiit  trop  leiitenieiit,  u’arrivaut  à 
leur  croissance  complète  qu’au  bout  de  vingt  ans;  ils  doiiiieiit  trop  peu  do  latex, 
moins  d’un  demi-kilogramme,  et  il  est  à peu  près  impossible  de  les  conserver 
api'ès  une  ou  deux  récoltes. 

M.  Marchai  vous  conduira  également  au  jardin  d’essai  qu’il  a établi  depuis 
plus  de  vingt-cinq  ans  à Nampoa,  et  vous  en  fera  les  liomieurs  avec  une  science  du 
pays,  de  scs  besoins  et  de  ses  ressources,  ipii  n’a  d’égale  que  son  inépuisable  bien- 
veillance. Avec  lui,  vous  admirerez  les  richesses  qu’il  y a réunies,  les  essais  nom- 
breux qu’il  y a tentés,  les  succès  qu’il  y a obtenus,  et  vous  le  féliciterez  cliaudc- 
ment  de  ce  fiel  exemple  d’iultiativc  privée,  en  même  temps  que  vous  vous 
réserverez  de  conseiller  aux  futurs  colons  de  Fort-Dauphin  d’aller  voir  Nampoa  et 
d’y  étudier  sur  jdace,  les  cultures  qu’ils  doivent  entreprendre  et  aussi  celles  qu’ils 
doivent  éviter. 


En  filanzane. 


Nous  devrions,  pour 
bien  connaître  l’île,  pour- 
suivre notre  route  par  le 
Sud,  jusqu’au  cap  Sainte- 
Marie,  et  de  là  jusqu’à 
Tulear  et  Majuuga.  Mais 
aucun  service  n’existe  sur 
cette  cote  désolée , sau- 
vage, inhospitalière,  dan- 
gereuse et  très  peu  fré- 
quentée. Une  ligne  de 
dunes  s’élevant,  d’une 
masse,  jusqu’à  la  hau- 
teur de  140  mètres  , avec 
une  inclinaison  de  plus 
de  GO",  une  plage  de  2 
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à 3 mètres  de  large,  avec  des  bancs  de  roclicrs  s’étendant  cà  fleur  d’ean  à une 
grande  distance  du  rivage  et  continuellement  battus  par  les  flots  toujours  agités, 
des  lits  de  fleuves  où  il  n’y  a point  d’eau,  nulle  trace  d’habitation,  le  rivage 
le  plus  triste  et  le  plus  désolé  que  l’on  puisse  rêver,  et  une  mer  où  il  n’y  a rien,  ni 
vaisseaux,  ni  ports,  ni  embarcations  d’aucune  sorte,  rien  (pie  la  solitude  et  le 
bruit  des  vagues  se  brisant  sur  les  rochers  et  le  ressac  de  l’Océan  toujours 
en  fureur,  voilà  le  spectacle  que  vous  offre  la  laffe  Sud  de  Madagascar  et,  égale- 
ment, la  C(')te  Sud-Ouest,  jus(pi’aux  environs  de  Tulear. 

Triste  et  désolée  également  à peu  près  toute  la  vaste  région  ([ui  s’étend  à 
l’ouest  du  Mandrere  et  au  sud  de  l’Onilaliy  ou  rivière  de  Saint-Augustin,  et  (pii 
est  habitée  par  des  tribus  sauvages,  guerrières  et  pillardes,  toujours  eu  guerre 
les  unes  contre  les  autres,  miséraliles  au  delà  de  toute  expression,  vivant  surtout 
de  vol  et  do  rapines,  que  Fou  nomme  les  Antandr(qy  (qui  balùtent  dans  les  liuis- 
sons),  les  Mahafaly  (qui  rend  heureux),  et  les  Masikoi-o  (habillés  de  joncs).  « H 
n’v  a presque  pas  d’eau  dans  le  pays  et  ces  malheureux,  raconte  dans  la  relation 
d’un  de  ses  voyages  M.  Alfred  Graudidier,  passent  souvent  des  mois  entiers  sans 
en  boire  une  goutte.  11  y pleut  du  reste  très  peu,  et  quelquefois  pas  du  tout  [icudant 
une  année  entière  et  pins.  La  nourriture  ordinaire  des  habitants  se  compose  de  li- 
gues de  Barbarie,  d’un  peu  de  millet  ([u’ils  font  cuire,  ou  même  broient  cru 
sous  la  dent,  de  ([uehpies  haricots  malgaclies,  et  d('  citrouilles  ou  courges,  qu’ils 
laissent  mûrir  outre  mesure  ou  meme  [lourrir,  atin  ([ue  la  pulpe  se  li(piélie  et  leur 
serve  de  breuvage.  » 

Ils  ont  une  manière  liien  à eux  de  cueillir  les  tigues  de  Barbaiie;  ils  h'S 
piipient  de  leur  sagaie,  — cette  sagaie  dont  ils  ne  se  séparent  jamais,  pas  plus, 
du  reste,  que  do  leur  fusil  — pour  les  détacher  du  Imisson  épineux  dont  on  ne 
pourrait  impunément  s’approcher,  les  l'oulent  sous  le  sable  pour  leur  enlever  les  soies 
barbelées  dont  elles  sont  recouvertes,  les  pèlent  avec  le  fer  de  leur  lance,  et  les  man- 
gent, ou  crues  ou  cuites  sous  la  cendre,  (pieh[uefois  dans  l’eau.  Eu  voyage,  ils  vous 
les  offrent  ainsi  préparées  avec  plusde  grâce  et  de  ju'oprelé  (ju’on  n’en  attendrait  d’eux. 

Pendant  plusieurs  heures,  en  s’enfonçant  dans  rintéi'ieur,  on  ne  rencontr(^ 
pas  une  senio  habitation  et  l’on  s’imaginerait  être  dans  un  pays  complèt(MniMil 
inhabité.  Les  villages  no  sont,  du  l'Cste,  ([u’nn  assemidage  de  sept  à huit  linth's 
de  bois,  très  petites  et  à peine  assez  élevées  pour  (pi’un  liomine  de  tailh'  ()rdinair(‘ 
puisse  s’y  tenir  debout.  Elles  sont  faites  de  planches  juxtaposées  et  retenues  enlr(' 
deux  tiges  de  bois  longitudinales,  do  manière  (pi’on  p(mt  les  faire  glisseï-,  ou  même 
les  enlever,  pour  voir  ce  ipii  se  passe  à l’intérieur.  C’est  ce  (pii  arriva  à M.  Gran- 
didier  au  cours  do  sou  voyage  eliez  les  Aniandrov,  lors(pi’il  fnl  reçu  an  villag(‘ 
(In  roi.  Bienl(')l  il  in'  resta  plus  de  la  hutte  oii  il  avait  él(‘  hébergé  (|iie  les  mon- 
lants  et  le  toit. 
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Inutile  donc  d’aller  visiter  ces  régions  désolées  et  ces  tribus  peu  intéressantes. 
D’autant  plus  qu’un  tel  voyage  ne  serait  pas  sans  danger  sérieux  au  milieu  de  ces 
pillards,  encore  incoinplètement  soumis.  Mieux  vaudra  reprendre  le  bateau  pour 
Mananjary,  d’où  nous  continuei’ons  notre  route  dans  l’intérieur,  vers  Fianarantsoa  et 
Tananarive,  pour  faire  à la  fois  le  })lus  instructif  et  le  plus  agréable  des  voyages. 

C’est  toute  une  affaire  que  de  préparer  un  départ  à Madagascar.  On  ne 
trouvera  presque  rien  sur  sa  roule,  si  ce  n’est  du  riz  — et  encore  pas  partout,  — 
des  Amlailles  et  des  œufs  quelquefois,  de  la  viande,  si,  par  hasard,  on  vient  de  tuer 
un  bœuf,  à l’occasion  d’une  fête  quelconque.  Si  l’on  veut  avoir  tout  le  reste,  il  faut 
l’enqiorter,  des  conserves,  du  pain  et  du  biscuit,  du  vin,  du  café,  etc.  Il  faut  éga- 
lement se  munir  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  cuire  ses  aliments,  comme  aussi 
pour  le  coucher,  pour  la  toilette,  etc.  Et  tout  cela  auquel  nous  ne  songeons  pas  en 
France,  le  trouvant  si  facilement  à notre  portée,  demande  du  soin,  du  souci  et... 
des  porteurs.  Il  faut  aussi  un  cuisinier,  car  il  n’en  existe  pas  sur  la  route,  et  un  do- 
mestique personnel  si  l’on  ne  sait  pas  s’en  passer.  Il  faut  enfin  huit  hommes  pour 
vous  porter  vous-même. 

Cela  constitue  au  minimum  douze  porteurs  par  voyageur,  et,  pour  peu  que  les 
bagages  augmentent,  quatorze,  seize  ou  vingt.  Chaque  porteur  ne  prendra  guère 
plus  de  20  ou  24  kilogrammes,  divisés  eit  deux  paquets  d’égal  poids  et  solidement 
attachés  aux  deux  extrémités  d’uu  bambou,  qu’il  portera  sur  son  épaule.  Avec  cette 
charge,  il  vous  suivra,  quand  il  ne  vous  précédera  pas,  à chaque  relai,  faisant  avec  vous 
40,  50,  60  kilomètres  par  jour.  S’il  allait  à petite  journée,  et,  cessant  d’ètre  borojana, 
ou  porteur  de  voyageurs,  devenait  porteur  de  bagages,  sa  charge  pourrait  attein- 
dre 40  kilogrammes,  mais  alors  il  irait  deux  fois  moins  vite.  On  ne  pourrait  donc  se 
servir  de  lui  que  pour  les  bagages  non  personnels,  dont  on  peut  se  passer  jusqu’à 
l’arrivée  au  terme  définitif  du  voyage.  Le  premier  porte  la  valise  dont  vous  aurez 
besoin  à l’hôtel;  le  second  tient  lieu  de  fourgon,  ou  même  de  train  de  petite  vitesse, 
ampiel  vous  confiez  vos  grosses  malles. 

Cette  troupe  de  porteurs  est  sous  la  conduite  d’un  chef  ou  commandeur  avec 
qui  vous  traitez. 

Vous  n’aurez  qu’à  vous  louer  d’eux  : ils  seront  gais,  pleins  d’entrain,  toujours 
prêts  à vous  rendre  service.  Quand  vous  traverserez  un  ruisseau,  s’il  fait  chaud  ou  s’ils 
pensent  que  vous  avez  soif,  ils  iront  puiser,  au-dessus  du  courant,  un  peu  d’eau,  dans 
un  verre  qu’ils  auront  auparavant  lavé  avec  soin,  et  ils  viendront  vous  l’offrir.  Ils 
vous  présenteront  de  même  des  fruits  sauvages,  s’il  s’en  trouve  sur  la  route,  ou 
des  fleurs  s’ils  s’aperçoivent  que  vous  les  aimez,  ou  tel  autre  objet  qu’ils  s’imagine- 
ront devoir  vous  faire  plaisir. 

Parfois,  — cela  m’est  arrivé,  — leurs  pieds  glisseront  dans  la  boue  et  les  bran- 
cards de  devant  de  votre  fdanzane  iront  toucher  lerre,  et  peut-être  môme  vos  mains 
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et  votre  visage.  Cela  est  très  rare  cependant,  car  rien  n’égale  la  sûreté  de  mar- 
che et  la  solidité  de  ces  hommes  petits,  grêles  d’apparence,  mais  fortement  mus- 
clés et  nerveux.  Ils  posent  les  pieds  aplat  et  se  tiennent  miitnellement  par  le  bras 
et  par  le  poignet,  tandis  que,  de  l’autre  main,  ils  serrent  fortement  le  brancard 
du  tllanzane;  ils  font  corps  avec  celui-ci,  de  telle  sorte  que,  si  l’iiii  ou  l’autre 
vient  à trébucher,  ses  compagnons  le  soutiennent,  et  c’est  à peine  si  vous  le 
remarquez. 

Ils  marchent  tantôt  au  pas,  tantôt  au  trot,  en  brisant  le  pas,  de  telle  sorte  ({ue 
vous  n’êtes  nullement  secoué.  Chaque  minute,  ou  même  chaque  45  secondes,  ou  à peu 
près,  ils  se  relaient  deux  par  deux,  mais  sans  s’arrêter,  d’un  mouvement  très  doux  et 
à peine  sensible  pour  le  voyageur.  Leur  allure  est  toujours  très  vive  et  rien  ne  les 
arrête,  ni  marais,  ni  précipices,  ni  ruisseaux  ou  torrents  débordés.  Arrivés  sur  les 
berges  d’une  rivière,  ils  la  traverseront  cn  pirogne,  si  elle  est  trop  profonde.  S’il  y a 
nn  gué,  ils  (juitteront  leur  akanjo  ou  chemise,  — il  y a l)on  temps  que  le  lamba  a été 
plié  et  serré  autour  des  reins  en  guise  de  ceinture,  — ils  (juilteront  le  salàka  ou 
longue  ceinture  enroulée  autour  des  reins  et  entre  leui'S  jambes,  et  entreront  dans  l’eau 
portant  le  tout  sur  leur  tête  ou  au  liant  de  leur  bras.  Si  toutefois  l’eau  est  })lus 
profonde,  ils  retonrneront  votre  tilanzanc  et  vous  feront  asseoir  sur  le  siège  renversé, 
alin  que  vous  soyez  au-dessus  de  l’eau;  ils  soutiendront  les  brancards  à bras  tendus, 
et  vous  les  verrez,  pendant  quelques  mètres,  disparaître  sous  l’eau  qui  les  recouvre 
complètement,  marcliant  toujours  jus<{ii’à  ce  <pi’ils  reparaissent  un  peu  plus  loin,  lors- 
que le  niveau  du  sol  se  sera  relevé.  On  frémit  à voir  cela,  et  l’on  se  demande  com- 
ment il  est  possible  qne  des  hommes  fassent  un  tel  tour  de  force.  Ils  le  font  cepen- 
dant, et,  arrivés  à l’autre  bord,  s’essuient,  se  secouent , se  rhabillent  et  repartent. 

Ce  sont  de  grands  enfants  en  somme,  dont  on  peut  obtenir  beaucoup,  mais 
qu’il  ne  faut  jamais  brutaliser,  (ju’il  ne  faut  ])as  menaeer  ni  maltraiter  d’aucune  ma- 
nière, qu’il  ne  faut  pas  gâter  non  plus,  et  avec  qui  il  faut  une  certaine  fermeté. 

Mais  si  vous  êtes  juste  et  bon,  et  savez  au  l)Csoin  imposer  votre  volonté,  vous 
les  mèneriez  au  bout  du  monde. 

Leur  vie,  quand  ils  travaillent,  est  très  dure.  Ils  vous  porteront  pendant  dixheures 
et  plus.  Ils  partiront  à 3 heures  du  matin,  se  reposeront  une  on  deux  heures  à midi, 
repartiront  ensuite  jusqu’au  soir,  à 4,  5 ou  6 heures.  Arrivés  dans  un  village,  ils  vous 
déposeront  à la  porte  d’une  case,  la  case  des  voyageurs,  — ordiuairemeut  la  plus 
belle  et  la  moins  sale,  — puis  ils  partiront  au  galo])  an  ruissean  voisin,  se  laver,  se 
baigner,  se  masser  (ils  le  font  admirablement),  se  re[>oser.  Ils  reviendront  ensuite 
ehei'cher  un  gîte  dans  des  cases  où  ils  passei'onl  des  heures  à chanter,  àl)oire,  à en- 
l(‘udre  ou  à conter  des  histoires,  à s’amuser  ; c’est  à [>eiue  s’ils  s’endormiront  vers 
le  milieu  de  la  nuit  pour  se  lever  et  rcq)artir,  parfois  bien  avant  l’aube. 

Au  bout  de  buit  à dix  jours  de  cette  vie,  arrivés  à destination,  ils  se  reposeront 
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quelques  jours  et  seront  prêts  à repartir  à la  première  occasion,  ou  quand  ils  auront 
achevé  de  dépenser  le  salaire  si  pénildemeiit  gagné. 

Quant  à vous,  arrivé  au  gîte,  vous  déballerez  vos  provisions,  vous  donnerez  vos 
ordres  à votre  cuisinier  ou  à votre  boy,  vous  irez  vous  dérouiller  les  jambes  en  re- 
gardant le  paysage  environnant,  où  vous  rencontrerez  parfois  dos  points  de  vue  sim- 
plement merveilleux,  dont  la  seule  contemplation  vous  paiera  d’un  long  et  pénible 
voyage;  vous  reviendrez  déjeuner  ou  dîner,  pour  repartir  dans  le  premier  cas,  pour 
faire  dresser  votre  lit  et  vous  coucher  dans  le  second.  Vous  entendrez  parfois,  pendant 
votre  sommeil,  toutes  sortes  de  bruits,  le  grognement  des  cochons  qui  sont  vos  voi- 
sins, les  mouvements  d’ailes  d’une  poule  qui  perche  à côté  et  que  vous  avez  dérangée, 
le  pas  d’un  Malgache  qui  rentre  tard,  ou  celui  d’un  chien  qui  se  promène,  les  éclats 
de  rire  et  les  chants  de  vos  porteurs,  parfois  les  chants  funéraires  d’une  veillée 
de  mort,  et  les  échos  de  l’orgie  qui  l’accompagne;  ou  bien,  si  vous  êtes  près 
de  la  forêt,  au  Inaiit  plaintif  et  retentissant  d’un  singe  hurleur,  vous  vous  figu- 
rei'ez  toutes  sortes  de  choses,  toutes  sortes  de  dangers,  seul  au  milieu  de 
la  nuit,  avec  un  certain  nombre  do  ces  piastres  que  les  Malgaches  aiment  tant, 
au  milieu  d’un  pays  désert,  à 50  ou  100  kilomètres  de  tout  compatriote...  Il  leur 
serait  si  facile  do  se  défaire  do  vous,  personne  n’en  sainnit  jamais  rien  et  ils 
seraient  riches!  Si  seulement  ils  y pensaient!... 

Heureusement,  ils  n’y  pensent  pas,  ou,  s’ils  y pensent,  ils  noie  font  pas.  Il  ne  faut 
pas  exagérer  leur  vertu,  ni  la  pureté  de  leurs  mœurs,  ni  leur  sobriété,  ni  leur  amour 
de  la  justice.  Mais,  pendant  qu’ils  sont  vos  porteurs,  vous  ne  risquez  rien  avec 
eux,  ni  vous,  ni  vos  bagages.  Bien  plus  que  cela,  les  porteurs  à qui  l’on  a confié 
des  dames-jeannes  remplies  de  vin  ou  do  liqueur,  des  caisses  pleines  de  provi- 
sions, ou  parfois  d’espèces  monnayées,  des  ballots  de  inarchamlises  do  valeur, 
vous  rapporteront  le  tout  intact.  Et,  pour  vous  prouver  leur  fidélité,  si  parfois  une 
dame-jeanne  vient  à se  briser,  ils  vous  en  apporteront  le  goulot!  Ils  tiennent  à 
riionneur  de  leur  corporation! 

Seulement  ne  vous  défiez  pas  d’eux  ostensiblemeiit  et  ne  jouez  pas  au  plus  fui 
avec  eux.  On  m’a  raconté  à ce  sujet,  à la  mission  de  Tanaiiarive,  un  joli  trait  qui 
vaut  d’être  rappelé.  C’était  au  commencement  do  la  guerre  de  1883.  Les  Pères 
devant  quitter  Tananarivc  avaient  une  certaine  quantité  de  piastres  à emporter.  De 
plus,  au  milieu  du  désordre  qu’entraînait  le  départ  d’un  si  grand  nombre  de  Fran- 
çais, on  ne  savait  pas  si  l’on  trouverait  assez  de  porteurs,  et  si  surtout  ces  porteurs 
ne  profiteraient  pas  de  l’occasion  pour  piller  les  vazaha.  Cependant  le  Frère  chargé 
d’organiser  le  convoi  mit  simplement  l’argent  dans  une  caisse  de  fer-blanc  qu’il 
confia  à un  porteur.  11  retrouva  la  somme  intacte  à Tamatave.  Un  commerçant  de  Ta- 
nanarive  jugea  pins  babile  de  dissimuler  son  argent  dans  des  caisses  de  provisions, 
bien  au  fond  et  parfaitement  caché.  11  n’en  retrouva  pas  une  seule  piastre  ! 
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Aucim  genre  de  voyage  ii’esl  si  agréalile  ([uc 
le  voyage  eu  lilan/aiie.  Conroi'laldeuient  assis  sur 


une  toile  tendue,  les  coudes  reposant  sur  les  inoiilants,  et  les  ]>ieds  sur  le 
petit  support  luoltile  (pii  leur  est  destiné,  la  tête  recouverte  du  cas([ue  colonial 
et,  au  liesoiu,  abritée  par  un  épais  parasol,  vous  pouvez  parler,  regarder,  lire, 
écrire  même.  Le  jiaysago  est  ordinairement  lieaii,  parfois  très  accidenté.  Vous 
pouvez  jouir  de  tous  les  accidents  de  la  route,  oliserver  toutes  les  curiosités,  noter 
tous  les  détails.  Vous  pouvez  même,  si  le  cœur  vous  en  dit,  dormir,  mollemcut  ba- 
lancé par  le  pas  rvtbmé  de  vos  porteurs  et  sans  le  moindre  danger  de  ebute.  (Quelle 
différence  avec  nos  voiluri's  de  clicmiu  de  fer,  meme  les  })lus  luxueuses,  où  vous 
êtes  enfermé  dans  un  espace  restreint,  où  vous  êtes  aveuglé  par  la  poussière  et  par- 
fois par  la  fumée,  où  vous  ne  pouvez  rien  voir  que  par  une  croisée  }dus  ou  moins 
large,  où  vous  u’êtes  en  somme  guère  plus  qu’un  simple  colis  numéroté,  à cette 
différence  près,  qn’après  une  journée  ou  une  nuit  de  voyage,  vous  serez  harassé, 
éreinté,  courbaturé!  Vous  pouvez,  au  contraire,  rester  Imit  jours  et  plus  en 
fdanzane  : vous  serez  cerlainenumt  fat  igné,  nullemeut  brise,  et  , s’il  le  fallait , vous  pour- 
riez continuer  buit  jours  encore.  Non,  il  n’y  a aucun  autre  moyen  de  locomotion  ni  si 
agréalde,  ni  moins  fatigant,  et  je  m’étmine  qu’il  ne  se  soit  pas  encore  rencontré  un  ori- 
ginal à Pai'is  pour  avoir  huit  porteurs  malgaches  et  un  iilanzane.  .le  ne  sais  pas  si  la 
police  le  laisserait  faire,  mais  je  lui  promettrais  nu  franc  succès  et  des  imitateui'S. 

Ajoutez  ipu'  cela  ne  coùti'  ]ias  très  (dier,  4 francs  par  jour  l't  par  liomme  pour 
un  long  vovage;  d(‘  2r)  à 30  francs  par  mois  pour  des  porteurs  (pie  l’ou  garde  à 
domicile:  il  ne  vaut  pas  la  jieiiie  de  s’eu  jiasser. 

Seulement,  pour  avoir  d('  tels  [lorteurs,  il  faut  s’adresseï' à des  llovaou  à des  Bct- 
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sileo.  Les  gens  île  la  côte  ne  portent  pas,  ou  ne  porlent  (pie  })eii  et  mal.  Ceux  de 
Fort-Danpliin,  par  exeiipile,  aecejiteront  tout  an  pins  de  vous  porter  en  plaine,  jamais 
pour  gravir  une  montagne  on  pour  un  long  voyage. 


Empierrement  de  la  route  de  l’Est. 


La  première  partie  du  viyyage,  de  Mananjary  à Tsaraliafatra,  pendant  une  soixan- 
taine de  kilomètres,  [leiit  se  faire  par  pirogue  on  en  filanzane.  Nous  prendrons  le 
premier  moyen,  (pic  nous  ne  pourrons  guère  empliiyer  par  la  suite.  Ce  sont  nos 
porteurs  rpii  seront  nos  pagayeurs,  et  ils  nous  conduiront  sur  la  rivière,  malgré  le 
courant,  malgré  les  rochers  ou  les  obstacles  que  nous  rencontrerons  assez  nombreux, 
après  la  première  pai'tie  de  la  route,  malgré  le  vent  du  large  qui  est  assez  sen- 
sible au  départ  et  qui  pourrait  nous  faire  courir  un  danger  sérieux  au  moindre  faux 
mouvement,  avec  une  adresse,  iin  ensemlde  et  une  vigueur  remarquables,  causant, 
riant,  interpellant  les  gens  des  pirogues  que  nous  rencontrons  sur  notre  route  ou 
qui  marebent  sur  les  rives,  surtout  chantant. 
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Rien  n’est  curieux  comme  les  chants  malgaches,  à peu  près  partout  les  mêmes. 
« La  phrase  musicale,  écrit  <à  ce  propos  le  P.  Colin,  (pii  les  a étudiés  avec  soin,  et 
en  a puldié  nn  recueil,  le  premier  (pii  ait  encore  paru,  est  simple,  facile,  courte, 
souvent  syncopée;  dans  les  broderies  ou  l’emploi  de  variations,  elle  ne  s’écarte  guère 
du  sujet.  Comme  dans  les  mélopées  grecrpies,  arabes  et  orientales,  la  dernière  note 
finit  sur  la  fondamentale  ou  liien  sur  la  seconde,  la  tierce,  la  dominante  ou  la  sep- 
tième. Le  mode  majeur  est  fréipiemment  emjdnyé  ; le  mode  mineur,  très  rarement. 

« Tous  les  voyageurs  ([ui  sont  montés  à Tananarive  ont  élé  frap[)és  par  le  chant 
des  porteurs  ramant  en  cadence  sur  la  rivière  l’Iaroka.  L’un  d’enire  eux,  le  plus 
artiste  de  la  bande,  tire  d’abord  son  sujet  des  circonstances;  il  manie  tour  à tour  le 
ridicule,  le  sarcasme,  la  flatterie,  énumère  les  villages  des  étapes,  célèbre  le  menu 
d’un  bon  dîner,  fait  l’éloge  du  voyageur,  c[ui  souvent  n’y  comprend  goutte  ; et,  dans  le 
refrain,  ses  camarades  approuvent  avec  ensemble.  Souvent,  vers  la  fin,  la  voix  du 
soliste  languit,  le  chœur  traîne  et  chante  plus  doucement,  le  mouvement  cadencé 
des  lames  s’affaiblit.  Est-ce  manque  d’inspiration  chez  l’improvisateur,  fatigue 
physique  ou  effet  voulu  Je  l’ignore.  Mais  soudain  le  troubadour  élève  la  note  : pro- 
bablement il  reprend  courage.  Le  chœur  répond  avec  un  nouvel  entrain  sa  mono- 
tone ritournelle,  et  la  pirogue  glisse, 
vole  sous  l’effort  plus  vigoureux  des 
rameurs. 

« Toutes  les  fois  que  le  chant 
a le  rythme  de  la  poésie,  la  mélodie 
est  naturellement  rythmée.  Dans  la 
prose,  la  mesure  se  déduit  des  bat- 
tements de  mains  qu’exécutent  le 
chanteur  et  les  assistants,  ou  de 
la  cadence  des  rames  dans  la  mé- 
lodie des  piroguiers,  ou  bien  du 
temps  fort  de  la  note  principale... 

« Le  fond  dos  airs  malgaches 
est  le  plus  souvent  lascif,  soit  ou- 
vertement, soit  par  allusions  pins  on 
moins  voilées.  Chez  ce  peuple  , l’i- 
déal ne  s’élève  «“uèro  au-dessus  des 

O 

sons. 

« Letimbro  delà  voix  est  très  or- 
dinaire. Celle  de  la  femme  est  grêle, 
gutturale,  criarde;  celle  do  riiomme, 
nasillarde,  faible,  [)eu  étendue  ; l’o- 


Hn  foret. 
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reille  n’est  pas  juste  ou,  en  tout  cas,  se  contente  toujours  d’un  à peu  près  quelconque. 

« Les  graves  défauts  que  nous  venons  do  signaler,  conclut  cependant  le  P.  Colin, 
sont  compensés  par  d’iiourenses  ([iialités  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  re- 
connaître. L’indigène  a nn  goût  inné  pour  la  musique,  apprend  facilement,  chante 
assez  juste,  est  souple  entre  les  mains  du  maître  ; })lein  de  patience,  il  vient  à bout 
d’une  dilTiculté  et,  sans  aucune  notion  de  solfège,  exécute  en  masse,  sinon  parfaite- 
ment, du  moins  passablement,  les  œuvres  de  nos  grands  compositeurs. 

« A la  cathédrale  catholique  de  Tananarive,  le  peuple  tout  entier  exécute,  aux 
jours  de  fêtes,  une  messe  en  musique  à voix  inégales.  De  leurs  places,  femmes  et 
tilles  chantent  à la  partie  de  soprano,  garçons  de  huit  à douze  ans  à l’alto,  jeunes 
gens  et  hommes  an  ténor  et  à la  basse.  A vrai  dire,  l’exécution  laisse  à désirer  à cause 
du  timljre  des  voix,  du  manque  d’attaque  et  d’ensemble,  surtout  à cause  des  parties 
qui  sont  disséminées  nn  peu  partout.  Mais,  entendue  à distance  et  fondue  par  les  jeux 
d’un  grand  orgue,  cette  masse  de  800  à 1.000  voix  produit  un  effet  imposant  et  donne 
bien  l’idée  des  réelles  ressources  qu’offre  le  musicien  malgache.  « 

Ce  qui  est  plus  harmonieux,  plus  flexil)le,  plus  doux  et  plus  agréable  à entendre 
que  les  chants  malgaches,  c’est  leur  langue,  de  tous  points  remarquable. 

(Mie  de  fois  on  m’a  demandé,  que  de  fois  on  a demandé  à tous  ceux  qui  ont 
séjourné  à Madagascar  : Quelle  langue  }>arle-t-on  là-bas?  le  français  ou  l’anglais? 

On  n’y  parle  ni  le  français,  ni  l’anglais,  on  y parle  le  malgache. 

Avant  notre  conquête,  les  deux  Missions,  française  et  anglaise  — ou,  si  l’on 
préfère,  caîholicpie  et  protestante,  car  les  deux  appellations  ont  toujours  été  S}nio- 
nymes,  — avaient  enseigné  leur  langue  resjiective  dans  quelques-unes  de  leurs 
écoles,  à la  Capitale,  à Fianarantsoa,  à Tamatave,  etc.  Mais  le  })cuple  partout  parlait 
le  malgache,  et  j’espère  bien  (|ii’il  continuera  à le  parler  longtemps. 

Depuis,  l’anglais  a beaucoiqî  perdu.  Sa  connaissance  ne  présente  pins  à 
Madagascar  aucnne  utilité,  les  Anglais  qui  y résident  sachant  le  malgache  ou  le 
français.  Le  français,  an  contraire,  a beaucouj)  gagné,  par  suite  de  la  vive  impul- 
sion inqu'imée  à sa  diffusion. 

• Est-ce  complètement  sage? 

On’il  faille  l’enseigner,  d’une  manière  suffisamment  complète,  dans  quelques 
écoles  où  se  formeront  des  interprètes,  des  administrateurs  indigènes,  des  employés 
de  commerce,  tons  ceux  en  nn  mot  qui  devront  entrer  en  contact  suivi  avec  nous, 
cela  est  évident.  Mais  aller  plus  loin,  vouloir  que  tous  les  Malgaches  sachent  le 
français  et  prétendre  qu’ils  seront  Français  dès  qu’ils  parleront  notre  langue,  est-ce 
bien  cerlain?  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  ipi  ils  liront  nos  livres  et  nos  l)rochures,  sur- 
tout les  }>lus  délétères,  au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  social;  c est  (|u  ils 
liront  nos  journaux,  surtout  les  plus  dangereux;  c’est  (pi’ils  s’initieront  a nos 
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divisions,  à nos  faiblesses,  à nos  vices.  Et  tout  cela  ne  pourra  que  leur  nuire,  que 
les  détacher  de  nous,  (pie  les  préparer  au  mécontentenient , à la  désaireclion,  au 
niaiapie  de  confiance  et,  (jui  sait?...  peut-être  à la  révolte.  Mieux  vaudrait  obliger 
nos  administrateurs  à savoir  tous  le  malgacbe,  car  à cela,  il  ii’y  aurait  que  des 
avantages  et  nul  inconvénient. 

O 

Quoi  qu’il  eu  soit,  il  serait  vraiment  dommage  (pie  le  malgacbe  dispariit  et 
même  devînt  un  simple  patois,  réservé  aux  seuls  ouvriers  et  aux  seuls  babitants 
des  campagnes.  11  mérite  mieux  (pie  cela,  car  il  s’eu  faut  (pic  ce  soit  une  langue  bar- 
bare, pauvre  ou  irrégulière. 

C’est,  au  contraire,  nous  l’avons  déjà  dit,  une  langue  très  douce  à la  pi'ononcia- 
tion  et  très  agréable  à entciidre.  Aussi  l’a-t-on  surnommée  l’italien  de  riiémisplière 
austral. 

C’est  une  langue  très  riche,  mais  dans  le  seul  ordre  malériel  et  pbysi(pie.  Les 
Malgaches,  ii’ayaut  eu  clfet  ni  philosophie,  ni  sciences,  ni  arts,  ni  cullure  intellec- 
tuelle d’aucune  sorte,  ne  peuvent  avoir  de  termes  pour  exprimei'  des  idées  ([ui, 
[)Our  eux,  n’existent  pas.  IMais,  pour  les  choses  matérielles,  ils  ont  une  foule  de 
mots  pour  rendre  toutes  les  nuances  de  la  pensée. 

11  ne  leur  manque  (pi’uue  chose,  une  liltéralure  écrite.  Mais  ils  ii’en  ont  pas,  l’é- 
criture ne  datant  que  de  ce  siècle,  et  c’est  vraiment  dommage,  car  ils  cxcelleiit 
eu  certains  genres,  comme  dans  l’apologue,  les  proverbes,  les  charades,  etc. 

En  voici  un  exemple,  la  fable  de  la  Poule  et  du  Pupungo  (milan). 

((  On  raconle  qu’aiitrefois,  la  Poule  et  le  làqiango  étaient  liés  d’amitié  et  s’ai- 
maient licaucoup  ; un  jour,  la  Poule,  ayant  son  lamba  (aile)  déchiré,  s’adressa  au 
Papango  en  ces  termes  : Prétc-moi  une  aiguille  pour  coudre  mon  lamba,  et  en 
môme  temps  elle  se  pâmait  de  douleur  et  couvrait  une  de  ses  pattes  avec  son  aile. 

« Le  Papango  lui  donna  une  aiguille,  mais  qiiaud  elle  eut  fini  de  s’en  servir,  elle 
la  perdit.  Elle  se  mit  alors  à chercher  l’aiguille  et  pour  cela  picota,  picota... 
— Le  Papango  survint  et  lui  demanda  ; Où  est  mon  aiguille?  — .Je  la  chei'cbe, 
répondit  la  poule,  car  je  l’ai  perdue  et  no  la  retrouve  pas,  et,  en  disant  cola,  elle 
continuait  de  }>icoter. 

« Le  Papango,  en  colère,  s’envola  et,  tout  en  volant,  demandait  : Mon 
aiyuilic!  mon  aii-’iiille! 

((  La  Poule,  prise  par  la  peur,  lui  dit  alors  : Je  la  eberebe,  attends  un  ]>eu. 

« IjO  Pajiango  ne  siqtporta  pas  cela  plus  longtem])s  et  se  mit  en  devoir  de  s’(un- 
[)arer  cluupie  jour  des  petits  de  la  Poule,  jusipi’à  ce  (pi’elle  lui  eût  rendu  son  aiguille, 
mais  jusipi’ici  la  Poid('  n’a  pas  encore  retrouvé  l’aiguille.  » 

Le  Malgache  aime  beaucoup  à parler.  Il  aime  à faire  de  longs  discours  et  il  ne 
les  fait  pas  mal.  Il  n’est  ni  précis,  ni  concis  cl-  ne  va  jamais  droit  an  but.  Mais  il  lU'  le 
perd  [»as  de  vue  non  pins,  à travers  les  digressions  (pi’il  an’eclionno  et  des  déve- 
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loppements  qui  semblent  des  hors-d’œuvre,  et  il  y arrivera  toujours.  Sa  parole  est 
vive,  imagée,  poétique,  pleine  de  couleur  locale,  de  chaleur,  de  conviction,  alors 
même  qu’il  ment  impudemment  et,  certainement,  ses  « kabary  » publics  — il  y 
eu  a partout  et  à propos  de  tout,  — sont  plus  ordonnés  et  plus  calmes  que  les  séan- 
ces de  nos  Chambres.  L’orateur  est  toujours  écouté  en  silence.  A-t-il  fini  de  parler, 
son  adversaire  commence  par  le  complimenter,  par  entrer  dans  ses  vues  et  paraître 
lui  donner  raison,  pour  le  combattre  ensuite  et  conclure  contre  lui.  L’auditoire 
donne  toujours  la  même  attention  et  le  même  silence.  Ces  discussions  seraient  un 
moyen  sur  d’arriver  à la  vérité,  si  on  la  cherchait.  Mais  tout  cela  n’est  que  pour  la 
forme,  pour  l'amour  de  l'art,  dirait-oii  chez  nous;  on  fait,  le  parti  des  auditeurs 
est  pris  d’avance,  et  c’est  toujours  celui  du  plus  fort,  seigneur,  gouverneur  ou  ad- 
ministrateur, qui  l’emporte  et  auquel  tout  le  monde  finit  par  souscrire. 


La  Forêt. 


E Madagascar  nous  n’avons  vu  jusqu’ici  que  la  ceinture 
de  plaines  étroites  et  sablonneuses  qui  longent  la  côte 
orientale  du  Nord  au  Sud,  et  c’est  à peine  si,  de  temps  à 
autre,  nous  avons  entrevu  quelque  coin  de  montagne  et 
quelques  lambeaux  de  la  grande  forêt  malgache.  Nous  al- 
lons maintenant  pénétrer  dans  l’intérieur  de  file;  nous 
allons  gravir  les  pentes  de  l’une  et  l’autre  arête  faîtière, 
et  traverser  cette  forêt,  sur  laquelle  beaucoup  de  fortunes 
se  sont  déjà  édifiées  en  espérance,  qui  se  réaliseront  peut- 
être  un  jour  ou  l’autre,  mais  qui,  en  attendant,  n’ont  guère 
amené  que  des  mécomptes. 

Sur  les  plaines  basses  et  étroites  de  l’Est,  sur  celles  plus 
larges  de  l’Ouest,  il  y a peu  de  forêts  au  sens  propre  du 

r n-  I r ^ luot,  luals  seuleuient  des  bouquets  plus  ou  moins  étendus 
Le  télégraphe  en  foret.  i i 

d’arbres  tropicaux,  orangers,  citronniers,  cocotiers,  man- 
guiers, pandanus,  plantes  grasses,  très  nombreuses  et  très  belles,  sur  la  côte 
orientale;  de  palétuviers,  à l’Est  et  à l’Ouest,  dans  la  moitié  se})tentrionale  des 
deux  côtes;  de  tamariniers  relativement  abondants  et  formant  de  beaux  bosquets,  à 
l’Ouest,  de  lataniers,  de  baobabs,  de  raphias  dans  les  parties  humides,  des  lambeaux 
de  forêt  épars,  et  non  une  forêt  continue  courant  le  long  de  la  mer. 


— 75  — 


La  forêt  proprement  dite  n’existe  pas  non  plus  sur  les  plateaux,  c’est-à-dire 
sur  lapins  grande  partie  de  l’île,  en  particulier  au  pays  des  Hova  et  des  Betsileo. 
Des  nombreuses  petites  forêts  qui  autrefois  couvraient  peut-être  le  pays,  il  ne  reste 
plus  aujourd’hui  que  quelques  rares  lambeaux,  groupes  isolés  se  découpant  çà  et 
là  sur  l’horizon  au  sommet  des  montagnes,  auxquels  s’ajoutent  quehjnes  arbres, 
surtout  des  lilas  de  Perse,  récemment  plantés,  aux  alentours  ou  à l’intérieur  de 
certains  villages. 

Au  Sud,  ou  a découvert  récemment,  an  delà  de  l’Oiiilaby,  la  forêt  Antandroy  et 
Mabafaly  (pii  ne  contient  guère  que  des  arbres  épineux  aux  formes  étranges  et 
souvent  fantastiques,  des  nopals,  des  cactus,  et  le  fameux  arbre  à caoutchouc. 

La  véritable  forêt  se  trouve  à l’Est,  tout  le  long  do  la  côte,  sur  le  versant  orien- 
tal de  la  première  arête  faîtière,  depuis  le- nord  de  la  baie  d’Antongil,  où  elle  vient 
affleurer  au  rivage,  jus([ue  vers  Fort-Dauphin,  où  elle  se  rapproche  de  nouveau  de 
l’Océan.  Sa  longueur  est  donc  à peu  près  celle  de  Madagascar,  i .500  kilomètres  en- 
viron, et  sa  largeur,  du  reste  très  irrégulière,  peut  atteindre  100  kilomètres  par 
endroits,  10,  20,  40,  50  ailleurs. 

Le  sol  en  est  trop  montagneux,  les  pentes  très  raides,  les  gorges  très  profondes 
et  sillonnées  de  nombreux  torrents,  qui  y prennent  naissance  et  se  dirigent  vers 
l’Océan  Indien.  Le  sol  est  toujours  composé  d’argile  rouge,  au  travers  de  laquelle 
émerge  souvent  le  granit. 

C’est  là  que  se  rencontrent  les  fougères  arborescentes,  splendides  parasols 
de  verdure,  s’élevant  à 10  et  12  mètres  de  hauteur,  et  s’é[)anouissant  en  larges 
feuilles  de  plus  de  2 mètres  de  longueur;  c’est  là  aussi  que  l’ou  trouve  de  nombreuses 
et  riches  orchidées,  là  égalemeut  la  patrie  des  Makis,  en  particnlier  du  Babakoto, 
si  célèbre  dans  les  légendes  locales,  de  \ Amhoanala  on  singe  hurleur,  etc. 

Ses  essences  caractéristi({ues  et  prédominantes  sont  les  essences  rares  qui 
n’existent  pas  sur  les  hauts  plateaux,  l’él)ène,  le  palissandre  à veines  noires,  le 
bois  de  rose,  des  bois  ressemblant  au  bois  de  teck,  et  une  foule  d’autres  variétés, 
lourdes,  dures,  résistantes  et  très  propres  à toutes  sortes  de  travaux. 

Au  delà  de  la  grande  forêt,  se  trouve,  depuis  le  lac  Alaoira,  au  Nord,  jusqu  au 
sud  du  pays  des  Tanala,  une  vaste  dépression  de  terrain  de  500  à 700  kilomètres  de 
long  et  qui  comprend  la  vallée  du  Mangoro,  celle  de  Manaujary  et  celle  de  la  rivière 
Matitanana.  Les  essences  y sont  les  memes  qne  dans  la  grande  forêt;  mais  les  arbres 
ne  garnissent  plus  que  les  pentes  ou  les  sommets  des  montagnes,  tout  le  reste  du 
pavs  ayant  été  déboisé  et  chAasté  par  l’incurie  des  habitants. 

Plus  loin,  sur  les  pentes  delà  seconde  arête  faîtière,  en  beaucoup  d endroits  et 
en  particulier  sur  la  l'outo  de  Tamatave  à Tananarive,  il  y a comme  une  seconde 
forêt,  beaucoup  moins  large  et  moins  éjtaissc  que  la  première,  avec  des  espèces 
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lég’ères  spéciales,  bien  inférieures  à celles  de  la  zone  précédente,  mauvaises  pour 
le  travail,  ou  du  moins  demandant  à être  coupées  à une  saison  déterminée. 

C’est,  du  reste,  une  remarque  générale  ({ue  plus  on  s’approche  du  centre  de 
l'ile,  moins  les  essences  dures  et  précieuses  abondent,  pour  faire  place  à d’autres 
plus  légères,  d’une  venue  plus  raj)ide,  et  partant  moins  utiles. 


Maintenant,  que  vaut  cette  forêt? 

Beaucoup  par  les  richesses  qui  y sont  amoncelées. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  orchidées  ou  autres  plantes  rares  qu’on  peut  y ren- 
contrer ; nous  no  parlons  pas  non  plus 
du  miel  et  de  la  cire  que  l’on  y trouve 
en  très  grande  quantité  et  qui  ont  ali- 
menté pendant  longtemps  une  expor- 
tation assez  importante,  mais  qui  di- 
minuent rapidement,  les  indigènes  dé- 
truisant les  ruches  pour  en  recueillir 
les  produits;  nous  ne  dirons  rien  non 
plus  des  lianes  à caoutchouc  si  riches 
et  si  }»récieuses  et  qu’il  faudrait  cesser 
de  gaspiller,  comme  les  Malgaches  l’ont 


Dans  la  forêt 
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constamment  fait  jusqu’ici,  qn’il  fau- 
drait au  contraire  conserver  avec 
soin  et  replanter.  Mais  la  forêt 
de  la  côte  Est  renferme  en 
très  grand  nombre  les  es- 
sences les  plus  précieu- 
ses, les  bois  riches  et 
rares  de  menuiserie  et 
d’ébénisterie , des  ar- 
bres séculaires  dont 
l’exploitation  nous 
rendra  les  plus  grands 
services  , quand  elle 
pourra  être  faite  sage- 
ment , méthodiquement 
et  économi(pmmcnt.  Et  ce- 
pendant, jus(pi’ici , personne 
ne  s’est  enrichi  dans  l’exploita- 
tion de  la  foret,  pas  plus  M.  Mar- 
chai à Eort-Dau]>hin  ou  M.  Maigrot 


Exploitation  de  la  forci 

de  Croix-J'aUon.  ■ — Le  sciafsc  des  bois  à la  main. 


dans  la  Itaie  d’Aulongil,  cptc  ceux 

qui  les  avaient  précédés  ou  les  ont  suivis,  et  nous  conliiiuons  à voir  ce  })liénoméne 
curieux  d’un  pays  où  les  plus  l)caux  ai-bres  alioudent,  qui  bâtit  sur  la  côte,  à Diego- 
Snarez,  à ’^ramalavo,  à Maiiaiijary,  ses  habitai  ions  eu  bais,  cl  ipii  en  fait  venir  les 
matériaux  de  Norvège! 

Cela  ne  doit  pas  durer. 

La  faute  en  est  sui'tout  à rinsulTisance  des  movens  de  transport  et  à celle  des 
voies  de  communication  (pii  ne  permettent  pas  encore  nu  charroi  régulier.  Mais  la 
faute  en  revient  également  à notre  manque  d’iiiilialive. 


Deux  essais  d’exploitation  m’ont  été  signalés,  ([u’il  serait  heureux  de  voir  réus- 
sir, parce  que  précisément  leurs  auteurs  ont  donné  iiii  exemple  méritoire  d’initiative, 
celle  de  M.  Edouard  Ijaborde,  à l’est  du  cap  iMasoala,  vers  la  haie  d’Aulongil,  et 
celle  du  vicomte  de  la  Croix  J^aval,  dans  son  doiiiaiiie  de  Croix-^’allou,  en 
Iiueriiia,  près  d’Aiijorobe. 

Le  mode  d’exjiloitation  employé  par  M.  Laborde  est  reiuaripiable  surtout  }>ar  sa 
siuqdicité.  Aju'ès  avoir  acipiis  une  surface  de  forêts  considérable,  où  il  y avait  nue 
grande  (piaiililé  de  beaux  arbres  à exploiter,  il  a ajipris  aux  Malgaches  à se  servir  de 
la  scie  de  long;  il  les  fait  ti-availler  à leur  compte  sur  sa  coiieessioii  et  il  leur 
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achète,  pour  les  revendre  à Tamatave,  les  madriers  qu’ils 
ont  ainsi  préparés.  La  grande  difliculté,  c’est  d’attirer  et  de 
garder  les  ouvriers.  Et  quoique  M.  Laborde 
connaisse  les  Malgaches  et  leurs  usages , 
ayant  vécu  avec  eux  pendant  près  de  trente 


Exploitation  de  la  forêt  de  Madagascar. 

ans,  la  main-d’œuvre  lui  man- 
que et  il  va  être  obligé  de 
recourir  à des  scies  mécani- 


— Domaine  de  Croix-Vallon.  — Le  transport  à bras  d'hommes. 

Le  commandant  de  la 

Croix-Laval  Ini,  a organisé  son  exploitation  sur  une  vaste  échelle.  Vers  la  fin  de 
1898,  il  aclietait  à 87  kilomètres  de  Tananarive,  sur  la  route  d’Ainbatondrazaka , 
dans  le  voisinage  d’Anjorohe,  une  propriété  de  5.200  hectares,  comprenant  1.500 
hectares  de  forêts,  600  hectares  de  terres  de  culture,  dont  150  en  rizières,  le  reste 


en  pâturages. 

Son  bnt  est  d’y  fixer  un  nombre  considérable  de  familles  malgaches  et  d’y  créer 
un  vrai  centre  de  colonisation,  en  même  temps  qu’une  exploitation  agricole  modèle. 
Pour  l’atteindre  il  n’a  pas  craint  d’aller  lui-même  tout  organiser  sur  place  et 
d’y  consacrer  plus  de  500.000  francs.  Déjà  il  a reconstitué  deux  grands  villages 
ou  se  trouvent  réunis  700  Malgaches,  et  rien  n’a  été  négligé  pour  les  j retenir  : 
constitution  olTicielle  du  village  avec  son  conseil  ou  fokon’olono,  case  et  terrain 
donnés  à chaque  famille,  écoles  et  autres  avantages  communs,  salaire  souvent  assez 
élevé  et  régulièrement  pnyé,  primes,  gratifications,  distribution  de  riz,  etc.,  etc. 

« Deux  choses  principalement  nous  ont  valu  la  confiance  des  indigènes,  a-t-il 
pu  écrire,  non  sans  une  légitime  fierté: 

((  1“  Depuis  le  mois  de  juin  1899,  pas  une  promesse  ne  leur  a été  faite  qui  n’ait 
été  scrupuleusement  tenue  : c’était  nouveau  pour  eux. 
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« 2"  Pour  toutes  les  décisions  importantes  qui  les  concernent,  ils  sont  réunis, 
ou  leur  fait  un  kabary,  leur  fokon’olono  est  consulté... 

« Dès  le  mois  de  seplembre,  conclul- 
il,  Croix-Vallon  jouissait  dans  le  monde  in- 
digène d’une  excellente  répulatioii.  » 

Quant  à l’exploilation  forestière  , c'ilc 
vise  à être  très  complèle  et  P'ès  importante. 
Elle  compte  eu  ce  moment  un  personnel  de 
12  Européens  et  de  3o0  indigènes  environ  et 
se  compose  ; 


1"  Des  clian- 
liers  eu  forêts  pour  l’eiil retien 
des  chemins,  l’abalagc  et  la  pré- 
paration du  bois,  le  travail  des 
fourneaux  à charbon,  le  lotis- 
sement des  produits  accessoires, 
la  reconstitution  de  la  forêt; 

2“  De  l’usine  avec  ses  scies 
de  long  pour  les  pièces  de 
grande  dimension  et  la  prépa- 
ration de  grumes  pour  la  scierii' 
mêcanlipie;  de  trois  scies  mé- 
caniques circulaires,  une  grande 
et  deux  petites,  de  macliines- 
onlils  (In  genre  le  plus  per- 
lée,lionuê,  ralioteuses,  toupies, 
tours  à bois,  pour  le  rabotage, 
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le liouvctage,  le  rainage,  le  tournage,  etc.,  le  tout  actloimé  par  deux  chaudières 
du  type  Delauuay-Belleville,  de  16  chevaux;  d’un  atelier  coniplet  d’éhénisteric, 
d’uu  atelier  de  charroniierie  et  d’une  forge; 

3“  Dhiii  dépôt  à Tananarivc  [»our  les  l)ois  ouvrés,  le  charbon  et  les  autres 
produits,  et  d’uu  atelier  de  montage,  de  vernissage  et  peinture  des  meubles  et 
voitures  construits  à Croix-Vallon; 

4“  D’un  matériel  déjà  considérable  et  d’une  nombreuse  équipe  de  bœufs 
pour  le  charroi,  dans  les  limites  du  domaine  d’abord;  puis,  quand  l’état  de  la 
route  du  Nord  le  permettra,  de  Croix-Vallon  à Tananarive,  de  tous  les  produits 
de  l’exploitation. 


A tout  cela,  on  ajoutera  incessamment  : 
1"  Une  installation  pour 
le  sciage 


du  bois  ; 

2“  Une  suc- 
cursale plus  proche 
de  Tananarive  pour  la 
fourniture  des  grosses  ]tiè- 
ces  de  charpente. 

Cette  usine  rend  déjà  les  plus 
grands  services.  Avant  notre  arrivée 
en  Imerina,  les  Ilova  ne  connaissaient  pas 
la  scie,  i)as  même  la  scie  de  long  de  nos  Au-  , 

'■  Fabrication  du  charbon  de  bois. 

vergnats  ou  de  nos  Limousins.  Ils  feudaicut  leurs 

planches  et  les  é(piarrissaient  à la  hache,  alnmaid  ainsi  les  plus  beaux  arbres 
pour  en  extraire  très  peu  de  Ijois  de  ti’avail,  et  ne  fournissant  en  somme  que 
des  pièces  mal  dégrossies,  iri'égulières  et  ordinairement  creusées  en  dedans  par 
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les  porteurs  (pii  en  exiravaieni  les  cojieaux  iR'cessaires  à faire  cuire  le  riz.  Au- 
jourd’hui, ou  a de  helles  planelies  , hieu  droites,  bien  r('‘”iilières,  hieu  Iravailliies, 
à un  prix  lià'S  inférieur  et  deiuaiidaut,  pour  eu  lirer  [»arli,  une  main-d’œuvre 
beaueou[t  moins  considérable. 

De  la  Salubrité 

Parmi  toutes  les  ipiestioiis  ([ue  vous  posent  les  i^'cus  devant  aller  à Mada- 
gascar, une  des  premières  et  des  plus  impoitautes  est  celle  relative  au  climat. 

L’ile  est-elle  habitable?  Peut-ou  y vivre,  y demeurer,  y conduire  sa  femme 
et  ses  enfants?  Peiit-ou  s’y  baltituer,  y travailler,  y rester?  Quelles  maladies  a- 
t-oii  à y craindre?  Quelles  précautions  faut-il  prendre? 

Depuis  longtemps,  Madagascar  avait  mauvaise  réputation  pour  sou  insalu- 
brité, lorsrpic  cette  réputation  fut  singulièrement  accrue  par  l’excessive  mor- 
bidité et  la  non  moins  excessive  mortalité  do  la  dernière  campagne. 

Un  pays  ipii,  en  quebpies  mois,  a tné  G. 000  malbeurenx,  sur  un  elfect  if  d’en- 
viron 28.000  bommes;  un  pays  dans  leigiel,  pendant  cette  campagne  de  buit 
mois,  à })cu  près  tout  le  luoiidc  a été  atteint,  et  où  le  plus  grand  nombre  ont 
dû  être  rapatriés  avant  la  Un,  beanconp  jionr  venir  mourir  en  France,  ne  jieut 
être  (pi’un  pays  excessivement  meurtrier.  Ses  ciites,  en  particulier,  doivent  être 
un  foyer  pestilentiel.  De  cela  tout  le  monde  est  convaincu.  Et  tout  le  momie  croi- 
rait également  volontiers,  par  une  de  ces  opposilious  si  fré([nentcs  dans  les 
choses  insnirisamment  connues,  que  les  liants  plateaux  sont  à peu  près  indemnes 
de  toute  alTcction  morbide. 

Ce  sont  là  des  exagérai  ions  qu’il  importe  de  détruire. 

On  resterait  dans  le  vrai,  en  s’en  tenant  aux  allirmatious  suivantes  : 

A part  la  fièvre  et  l’anémie,  les  antres  maladies  (jni  existent  à Madagascar, 
ne  sont  ni  très  nombreuses,  ni  très  dangereuses,  bien  moins  nomlireuses  et  bien 
moins  dangereuses,  en  tout  cas,  ([ue  les  diverses  alfections  (gii,  à tout  instant, 
menacent  ou  empoisonnent  notre  vie  en  Euro[)e. 

1^11  outre,  de  ces  maladies  beaucoup  ne  sont  ([n’une  exception,  et  ne  sont 
pas  très  à redouter;  beaucoup  ne  frappent  (pi’une  catégorie  de  gens  dans  des 
situations  déterminées,  comme  la  syjdiilis,  la  lè[»re,  et  les  diverses  maladies  de 
la  peau;  ipichpies-unes  })euvent  sûrement  être  jiréveuues,  comme  la  variole. 

Eestent,  en  définitive,  la  fièvre  et  l’anémie  ([ui  en  est  la  suite. 

Somme  toute,  le  climat  de  Madagascar  est  relativement  sain.  Et,  avi'c  ([iiel- 
ques  précanlions,  l’usage  de  la  ([uiniue  préventive,  une  nonrriture  saine,  une 
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bonne  hygiène  el  une  vie  très  réglée,  on  peut  y vivre  de  longues  années  prescpic 
sans  lièvre. 

Madagascar  est  donc  très  habitable,  et  son  climat  est  meilleur  que  celui  de 
la  pliq)art  de  nos  aulres  colonies,  rindo-Gliine,  le  Tonkin,  la  côte  d’Afimpie; 
meilleur  (pie  celui  de  l’Algérie  il  y a 30  ans,  ou  de  la  campagne  romaine;  à peine 
]ilns  liévrenx  ([ue  certains  cantons  de  la  Basse-Bretagne  ou  du  centre  de  la  France. 


Montage  des  fermes  d'une  charpente  à bras  d'hommes. 


Cela  est  vrai  surtout  des  hauts  plateaux,  un  peu  moins  de  l’Ouest,  moins  encore 
du  Boïna  et  de  l’Est. 

En  tout  cas,  même  la  considération  de  la  fièvre  ne  doit  sérieusement 
ai’rêter  aucun  immigrant.  .J’oserais  seulement  conseiller,  après  le  TF  .Jaillet,  surtout 
à ceux  qui  veulent  s’étalilir  sur  les  côtes,  de  ne  pas  y aller  au  commencement 
de  la  saison  des  pluies,  mais  d’attendre  de  préférence  la  saison  sèche,  c’est-à- 
dire  mai  ou  juin,  })onr  s’acclimater  plus  facilement. 

Je  conseillerais  aussi  une  sélection  rigoureuse,  car  tous  les  tempéraments 
ne  sont  pas  faits  pour  les  pays  tropicaux. 

Qu’uue  jiersonue  déjà  anémiée  ou  dont  le  système  nerveux  est  débilité,  ou 
qui  a une  maladie  de  foie,  etc.,  n’aille  pas  à Madagascar. 

Qu’on  n’y  aille  }>as  non  plus  après  un  certain  âge,  45  ou  50  ans,  par  exemple, 
alors  (pie  les  forces  commencent  à baisser,  et  que  nous  sommes  moins  propres  à 
nous  faire  à une  nouvelle  vie  et  à uu  nouveau  climat. 


<» 
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l^uriii  je  désirerais  (jue  le  plus  graïul  nombre  des  colons,  je  dirais  volonliers 
tons,  rnssent  mariés  et  emmenassent  leur  famille,  et  eela  pour  de  mnitiples  rai- 
sons : 

De  dignité  et  de  moralité  ([ne  tout  le  monde  e(tnrprendra; 

De  soins,  de  bien-être,  de  [)réeantions,  ([n’nn  liomme  seni  négligea  trop  sou- 
vent et  que  sa  femme  preWoira  pour  Ini; 

De  trampiiilité,  de  ]'e[(OS  moral,  de  soutien  et  d’alfeelion  inulnelles,  de  fortes  et 
saines  joies,  (pie  proenre  la  vie  de  liimille  et  ([ni  ont  tant  d’inllnenee  sur  la  santé. 

Si  l’on  s’en  tenait  à ees  eondilions,  le  S(\jonr  de  Madagascar  serait  [dnt(jt 
agréable  et  nnllement  dangereux.  On  s’y  lialiit lierait  même  assez  vit(>,  non  sen- 
lemeiit  sur  les  plateaux,  on  le  Framgiis  peut  très  bien  faire  sonebe,  eoinine  il  l’a 
fait-  à Bonrl)on  et  à Maurice,  mais  aussi  sur  les  C(')t(‘s  on  l’on  trouve  déjà  nn 
grand  nombre  d(^  lilanes  établis  de|>nis  de  très  longues  années.  In,  20,  nO  ans, 
et  pins,  et  se  poitant  relativement  bien.  . 

Sans  doute,  on  n’éeba[i|»era  [las  eomph'leniont  à la  tièvre,  surtout  [lendant  la 
saison  des  pluies,  c’est-à-dire  dcMléeembro  à mai,  on,  [»onr  |»arl(‘r[dns  exaetennnit, 
an  cominencement  et  à la  lin  de  la  saison  des  [dnies,  car  (die  existe  [larlont,  sur  les 
plateaux  de  l’intérienr  aussi  bien,  ([iioiqne  à nn  degré  moindre,  ([ne  sur  les  côtes, 
à Tananarive,  à Fianarantsoa,  à Anibositra,  comme  à Tamalave  on  à Majnnga. 
Elle  atteint  les  indigènes,  snrtonl,  d(‘  l’intérienr,  aussi  bien  ([iie  les  Enro[)éens,  de. 
telle  sorte  qn’on  lui  [laiera,  [»onr  ainsi  dire  néeessairement,  son  trilnit,  ([iiaiid  on 
arrivera,  (^n  même  ([nand  on  ira  des  eûtes  dans  l’intérieur,  et  réei[)ro([nement. 

Mais  ees  accès  ne  deviendront  généralement  graves,  n’al teindront  la  foriiu' 
d’accès  pernicieux  que  rarement,  en  ([n(d([iies  endroits  des  côtes,  à Tamalave,  [lar 
exenqde,  sur  des  lenqiéramenis  usés  on  chez  des  [lersonnes  im|)rndenles  on  adonnées 
à des  excès.  En  dehors  de  là,  l(‘s  alla(|iies  seront  bénignes;  les  accès,  [léiiibles  et 
se  [irésenlanl  sons  tont(‘s  les  formes,  ii’offrironl  [»as  de  danger  et  céderont  à nn 
traitement  relativement  facile  et  ([m'toni  le  monde  connaît. 


Pintades  sanvaiscs. 


Les 


Tanala  d’Ikongo 


La  route  de  Manaiijary  à Fianarantsoa  a le  grand  tort  do  laisser  sur  la  gauche 
deux  peuples  que  nous  uo  pouvons  nous  dispenser  de  signaler,  et  dont  nous  devons 
au  moins  dire  quelques  mots,  les  Baraet  les  Tanala  d’Ikougo. 

Rien  ne  serait  intéressant  comme  d’aller  sur  place,  jusqu’à  Iliosy,  la  ca- 
pitale des  Bara,  étudier  les  mœurs,  les  usages,  les  dispositions  des  diverses 
tribus  connues  sons  ce  nom  et  plus  ou  moins  semblables,  dont  on  a dit  tant  de 
mal,  qui,  autrefois,  semaient  la  dévastation  chez  tous  leurs  voisins,  en  particulier 
chez  les  Betsileo,  que  les  Hova  ne  purent  jamais  soumettre,  si  ce  n’est  nominale 
ment,  et  que  nous-mêmes  ne  sommes  pas  encore  parvenus  à pénétrer.  Ce  sont  de 
beaux  hommes,  de  taille  élevée,  très  méfiants,  grossiers  d’aspect  et  d’extérieur,  avec 
un  énorme  chignon  sur  la  tête  et,  tout  autour,  des  boucles  de  cheveux  enduites  de 
cire,  de  graisse  et  souvent  de  terre  blanche,  qui  leur  donnent  un  pou  l’aspect  de 
notre  gâteau  Saint-Honoré;  avec,  pendu  au  cou,  un  os  blanc,  légèrement  convexe,  de 
la  largeur  d’une  pièce  de  5 francs,  et  qui  est  un  talisman  auquel  ils  attachent  la 
pins  grande  importance  ; avec  leurs  fusils  aux  crosses  ornées  de  nombreux  clous  de 
cuivre,  toujours  brillants,  et  leurs  sagaies  polies  et  étincelantes  qu’ils  ne  quittent 
jamais.  Ils  n’aiment  pas  la  cnlliire,  ni  le  négoce,  ni  rien  de  ce  cpii  demande  un 
clfort.  Onehpies  marchands  de  détail,  Ilova  et  Betsileo  surtout,  se  sont  introduits 


Dijférentes  coifj'ures  des  Baras, 
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clicz  eux.  Mais  à uii  aclial  proprcnieut  dil, 
ils  prélèreiil  encore  l’écliaiige  de  leurs  [)ro- 
duits,  paddy,  Iruils,  légumes,  volailles, 
œufs  , contre  une  bouteille  de  rlmiu,  un 
fusil,  de  la  ])oudre  ou  un  ai'ticle  de  ])imbe- 
loterie.  Nos  j)OSlcs  ont  fondé  des  écoles  où 
ils  se  sont  élaldis;  mais  c’est  avec  j»eiue 
(pi  on  |)eut  décider  (pielipies  eid'anls  à les 
fréipienler.  Et  c’est  dommage,  car  ces  en- 
fants ne  mampient  pas  d’intelligence,  sont 
très  dociles  et  apprennent  reinanpialjlemeut  le  français. 

Le  pays  est  très  accidenté.  Coigié  du  Nœ'd  au  Sud  [lar  la  grande  arête  faîtière, 
énorme  muraille  brisée  d’où  jiointent  ici  et  là  des  jiies  très  éic'vés,  il  se  termine  vers 
rOiK'st  par  cette  vaste  steppe  dénudée  et  dései'te  ( pie  l’on  appelb' le  plateau  d’Ilo- 
rombé  et  renferme  rénorme  massif  de  l’isalo,  ipie  recouvrent  de  nomlireuses  forêts. 
Il  y a partout  des  bois  de  prix,  mais  dilUciles  à cx[»loiter,  et  des  lianes  à caont- 
cbonc  qui  pourront  devenir  d’une  grande  ressource.  Il  y a aussi,  au  milieu  des  foi'éts 
dévastées,  de  nombreuses  clairières  où  l’on  pourrait  entreprendre  des  cultures  abri- 
tées, café  et  autres.  Le  sol  est  relativement  fertile,  parfois  très  riebe  et  couvert 
d’excellents  pâturages.  11  y a [leii  de  riz,  les  Bai'a  b'  cullivaut  fort  mal  et  se  conten- 
tant de  faire  piétiner  les  rizières  par  les  iHUufs;  mais  il  y a beaucoup  de  manioc  ipii 
est  pour  eux  ce  ipi’est  la  pomme  de  terre  pour  les  Irlandais;  il  y a également  des 
patates  et  des  haricots  d’une  excellente  (pialilé,  et  beaucoup  de  bœufs  ipii  constituent 
en  fait  la  seule  richesse  du  l»ays,  et  (pic  l’on  pourrait  facilement  mnlli[>lier.  A 
signaler,  à un  endroit  appelé  Analavoka,  l’exist(Mice  d’une  terre,  mallienreusement 
de  peu  d’étendue,  composée  de 
sable  et  de  sel,  ipie  les  indigè- 
nes recueillent  pendant  la  sé- 
cheresse, et  dont  ils  se  servent 
pour  saler  leurs  aliments. 

11  serait  très  intéressant 
également,  refaisant  en  sens  in- 
verse le  v(5yage  qu’effectuait, 
au  mois  d’aoùt  et  de  se|)tem- 
bre  1897,  M.  Guillaume  Graii- 
didier,  d’aller  d’ihosy  jus(pie 
chez  les  Autanosy  émigrés, 
cette  ti'ès  inléressanle  fraclion 


des  Autanosy  de  Fort-Daupbin, 


Guerriers  liants.  {Phot.  du  C*  Dehon.) 
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(}ui  préférèrent  qui  lier  leur  pays  lorsque  les  Ilova  s’eu  ciuparcreut,  plutôt  que  de 
se  souiuelli-e  à leur  joug-,  et  allèrent  s’élaMir  au  nord  du  cours  moyeu  de  l’Oiiilaliy. 
Ils  J YÎveul  divisés  eu  une  ti-eutaiue  de  g^ro^pes,  g-ouverués  chacun  parmi  chef, 
(pii  prend  le  liire  de  roi,  sauf  un  (pii  est  eu  répiibli(pic.  Nous  pourrions  espérer 
d’étre  nous  aussi,  cluujue  soir,  peudaut  un  mois,  l’iiôte  d’iiu  souverain  nouveau  et, 
(pioique  (piehpies-uus  d’eulre  eux  u’aieul  jamais  vu  de  blancs  (avant  M.  Graudidier), 
(rèlre  accueillis  partout  avec  une  grande  coi‘dialité! 

Il  sérail  encore  plus  intéressant  de  pousser  jusqu’à  Tulear,  ce  Tulcar  qui  revient 
si  souvent  dans  l’bistoire  de  Madagascar,  et  ipii  paraît  destiné  à un  grand  avenir, 
soit  par  la  valeur  de  sou  port  (|ui  est  un  des  plus  sûrs  et  des  plus  faciles  de  Mada- 
gascar, soil  par  le  voisinage  de  l’Afrique  du  Sud,  dont  il  deviendra  l’entrepôt  uatu 
rel,  soit  jiar  la  fertilité  des  jiays  euvirouuauts,  déjà  connus  par  leurs  boeufs  et  (pii 
u’atteudeut,  pour  récompenser  le  colon  de  ses  efforts  et  de  ses  avances,  que  la 
I rauquilllté. 

Le  temps  nous  maii([ue  pour  faire  tout  cela  ; mais,  au  moins,  devons-nous  aller  au 
pays  des  Tauala  voir  le  fameux  plateau  d’ikougo,  cette  forteresse  naturelle  que  les 
Ilova  ne  purent  jamais  prendre  et  dont  nous-mêmes  ue  parvînmes  à nous  emparer, 
le  14  octobre  1897,  (pie  par  surprise  et  au  prix  de  pertes  cruelles. 

Les  Tauala,  ou  mieux  Aiitanala  — baliitants  de  la  forêt  — se  divisent  en  deux 
portions  liien  distinctes  : les  Antanala  du  Nord  ou  d’Ainbohimanga  ipie  les  Hova 
avaient  conqdèlement  soumis,  et  qu’ils  exploitaient  à peu  près  à l’égal  des  Betsileo, 
qui,  du  reste,  n’offreut  rien  de  liien  particulier,  et  riiidomptable  tribu  des  Antanala 
du  sud  ou  d’ikongoqiie  les  Ilova  au  contraire  ne  purent  jamais  séduire  ou  gagner. 
« Les  Tauala  ne  peuvent  se  rendre  sur  vos  marebés  sans  être  volés  et  trompés 
j»ar  vous,  répondit  un  jour  leur  roi  à un  des  envoyés  bova  qui  lui  demandait  de 
permettre  à leurs  marcliands  de  s’établir  sur  son  territoire;  comment  voulez-vous 
(jiie  je  vous  autorise  à venir  leur  enseigner  ces  deux  vices  ? » ; qu’ils  ne  jmrent  jamais 
soumettre  non  plus,  car  (piatre  fois  ils  éebouèrent  dans  leur  entreprise  contre 
la  fameuse  acropole  Antanala,  sous  Banavalona  T’' et  Radania  IL  Deqmis,  ils  les 
laissaient  trampiilles,  es})érant  bien,  un  jour  ou  l’autre,  semer  la  désunion  parmi 
leurs  chefs  et  obtenir  enrm,  ]»ar  la  trahison,  ce  que  la  force  n’avait  pu  leur  donner. 

La  crainte  avait  rendu  les  Tauala  mériants  à ce  point  qu’ils  ne  voulaient  avoir 
ancnn  rapport  avec  aucun  étranger,  qu’ils  ne  voulurent  jamais  recevoir  aucun  Mis- 
sionnaire et  surtout  permettre  à personne  qui  ne  fût  pas  Antanala,  d’approcher 
du  célèlire  Ikono-o. 

O 

Vers  1880,  le  Père  Abinal  ht  tout  pour  aller  les  visiter.  Ses  guides  l’égarèrent 
volontairement;  il  fut  rejeté  bien  loin  vers  le  Sud-Est  et  dut  rentrer  chez  les  Betsileo, 
brisé  de  fatigue  et  iirùlé  par  une  fièvre  si  intense  qu’il  faillit  en  mourir.  Si  le  docteur 
Besson  fut  plus  heureux  en  septembre  1890,  ce  ne  fut  (pi’après  deux  premiers  essais 
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infVuclueiix,  parce  (pie  le  vieux  roi  Ratsiandraofaiia  malade  avait  besoin  de  ses  l'eim''- 
des,  et  surtoiil  jiarce  ijiie  lui-môiiie  consenlit  à (b'veidr  IVin-e  de  saiiod’un  de  ses  lils. 

« Voiidi'ais-je  vous  ])ei'melli‘(' de  luonler  à Ikoiipo,  lui  avail  dil  le  vieux  roi  liii- 
iiiêiue,  lors  de  sa  seconde  excui'sion,  (pie  mon  jionple  s’y  opposcrail,  m’accusant  de 
livrer  à des  élranpers  le  secret  de  son  iiKb'pendance  et  d(‘  sa  lil)ert(d  » 

Mènu'  sa  la'cejilion  par  Hatsiandra(d'ana  élail  di^'jà  une  gi'ande  faveur. 

« Le  roi  vous  a reçu  avec  joie,  lui  dit  dans  un  grand  kabai'v  }mblic,  le  chef 
llatsiaudravalia , commandant  supérieur  des  Tauala  en  cas  de  giieriw',  parce  (pie  vous 
êtes  Français,  car  il  sait  ([ue  ni  vos  jières  ni  vous,  vous  ue  nous  avez  jamais  fail  la 
guerre.  Ce[)endaul,  notre  peuple  est  im[uiel  de  vous  voir  dans  son  pavs  avec  une 
suite  iioiuhreuse,  car  il  croit  (pie  vous  êtes  les  amis  des  llova,  au  milimi  desipiels 
vous  avez  bâti  voire  résidence.  A eux  seuls,  les  llova  ii’oiit  |ui  nous  vaincre,  mais 
nous  craignons  (pi’aidés  de  vos  conseils  et  de  votre  science  de  la  guerre,  ils  ii’arri- 
vent  à s’emparer  (rikongo.  Prouvez-nous  (pie  vous  êtes  nos  amis  et  non  ceux  des 
llova;  donnez  nous  de  la  poudre,  des  lialles  el  des  pierres  à fusil  [(oiir  lions  pei- 
mettre  de  nous  défendre,  car  nous  redoulous  toujours  la[ierlidie  naturelle  des  llova. 
Hieu  ue  mampierail,  au  bonlieur  des  Tauala,  s’ils  ue  craignaient  sans  cesse  de  voir 
les  llova,  leurs  irréconciliables  ennemis,  violer  la  foi  jurée.  Diti's  au  grand  chef 
fi-ançais  que  nous  avons  foi  en  lui,  et  (pie  les  Tauala  vivraient  dans  une  benreuse 
sécurité,  s’il  acceptait  de  les  prendre  sous  sa  protection.  » 

C’étaient  là  des  protestations  malgaches.  M.  Besson  put  s’en  apm'cevoir  lui- 
même  eu  1896,  lors  de  la  révolte  tauala,  et  ce  fut  à lui  ([u’écliut  le  soin  de  les  sou- 
mettre et  de  reprendre,  cette  fois  en  comliattaiit,  le  chemin  de  leur  capitale. 

Ce  ue  fut  cependant  pas  sans  hésitation  (pie  les  Tauala  se  soulevèrent. 

Ils  avaient  observé  avec  soin  la  révolte  des  llova  et,  plusieurs  fois,  avaient  été 
vainement  sollicités  de  s’unir  à eux.  Le  roi  était  manifestement  pour  la  jiaix,  ainsi 
(pie  ses  iils,  sc  rajqielant  les  uns  et  les  autres  que  l’iiii  d’eux  était  le  frère  de  sang  de 
M.  Besson,  et  restant  sous  l’inllueiiee  de  notre  représentant.  Mais,  tro|)  tiM  [leut- 
étre,  au  mois  d’août  189G,  un  chancelier,  M.  Bertrand,  et  un  lieulmiani,  étant  allés 
s’installer  à la  résidence  de  leur  roi,  on  commence  à craindre  et  à s’agiter;  au  mois 
de  septembre,  des  moiivemeuts  inusités  se  |)roduiseut ; des  chefs  viennent  du 
Sud,  et  même  d’Ivohihe,  accroître  le  parti  des  mécoutents ; les  ouvriers  de  la 
route  à péage,  qui  passait  au  sud  des  rochers,  sont  disjiersés,  et  la  décliéance  du  roi 
et  des  chefs  restés  lidéles  à la  France  est  proclamée  à Ikongo.  C’était  la  révolte. 
M.  Besson  accourut  à Maromiandra  où  l’immensi'  majorité  de  la  population  se  rendit 
au  kahary  convoqué  par  lui  , el-  lui  jura  lidélité.  Mais  les  groupes  du  plateau 
refusèrent  de  se  dissoudre,  déclarant  ipi’ils  feraient  la  guerre  aux  Français  comme 
ils  l’avaient  faite  aux  llova,  et  ipi’ils  liniraient  par  les  chasser  de  leur  [lays. 

Il  fallut  recourir  aux  armes  et  enqiorter  par  la  force  le  plateau  d’Ikongo. 
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La  (liirérence  de  niveau  entre  le  rocher  d’Ikongo  et  la  vallée  qn’il  doinine  est 
d’environ  GOO  mètres.  Elle  donne  naissance  à une  sorte  de  muraille  naturelle  liante 
de  500  mèires,  doni  les  lianes,  presque  veiiicanx,  sont  entièrement  couverts  de 
grands  arbres,  qui  élèvent  droit  an  ciel  leur  cime  avide  de  soleil. 

Le  plateau  d’Ikongo  lui-méme,  n’est,  en  qiieh|ue  sorte,  qu’un  énorme  pan  de 
mur  isolé  et  comme  détaché  de  cette  gigantesque  arête  montagneuse.  11  a la  forme 
d’un  arc  de  cercle,  très  allongé,  tourné  vers  l’Est,  et  de  8 à 10  kilomètres  de  long. 
Le  sol  en  est  noirâtre,  recouvert  d’une  couche  épaisse  d’humus  et  susceptible  de 
recevoir,  sur  nue  surface  d’environ  5 à 600  hectares,  la  jilnpart  des  cultures  indi- 
gènes, le  riz  excepté.  Un  petit  ruisseau,  toujours  vivace,  y coule  du  Sud  an  Nord, 
et  retombe  en  cascades  le  long  des  parois  d’un  rocher  gigantesque  qui  est 
comme  le  cheval  de  frise  de  cette  immense  citadelle,  sorte  de  Gibraltar  colossal. 
On  ne  peut  donc  le  réduire  par  la  famine  et  il  n’y  a en  tout  que  deux  points 
faibles  extrêmement  faciles  à défendre,  réchancrure  par  laquelle  s’échappe  en  cas- 
cade, au  Nord,  le  ruisseau  d’ilavaohina,  et  l’espèce  de  soudure  qui  le  rattache,  à 
l’Ouest,  à la  montagne  d’ Ambondrombe,  ou  montagne  des  morts. 

Du  5 au  9 octobre,  eurent  lieu  des  engagements  très  vifs,  qui  nous  coûtèrent  des 
pertes  sensibles.  Mais  le  10,  qui  était  un  dimanche,  comptant  que  les  Antanala 
ne  s’attendraient  pas  à une  attaipie  ce  jonr-là,  comptant  aussi  sur  leur  paresse,  sur 
le  froid  de  la  matinée,  qui  était  très  vif,  et  le  brouillard  qui  était  très  épais,  M.  Besson 
s’avança  sans  bruit  jusqu’au  dernier  retranchement  et  s’en  empara  par  surprise. 

Ikongo  était  pris  et  les  Tanala  durent  se  soumettre. 

Ce  sont  do  beaux  hommes , bien  supérieurs  d’apparence  aux  Antanala  du 
Noi'd,  ([ui  ne  paraissent  pas  être  complètement  de  la  môme  famille.  Parmi  eux, 
plusieurs  ont  le  teint  blanc  à un  degré  remarquable.  Ils  ne  manquent  pas  de  gran- 
deur et  de  vertus.  Us  sont  inlelligents,  pins  intelligents  que  leurs  voisins  les  Betsi- 
leo  ipi’ils  méprisaient  complètement  pour  avoir  accepté  le  joughova,  et,  jusipi’à 

un  ccrlain  point,  travailleurs.  Tons  sont 
mariés  et  leurs  mœurs  sont  relativement 
meilleures  que  celles  des  autres  tribus 
malgaches.  Ainsi  l’adultère  y était-il  très 
rare.  Us  ne  sont  pas  voleurs  et  leur  pro- 
bité est  d’autant  plus  remarquable  que 
partout  ailleurs  elle  n’existe  }ias.  Tout 
objet  perdu  est  colporté  de  village  en  vil- 
lage, jusqu’à  ce  qu’il  soit  réclamé  par  son 
maître.  Les  crimes  et  attentats  contre  tes 
personnes  y sont  rares  ou  inconnus  et 
la  peine  capitale  n’a  pas  lieu  d’y  être  ap- 


Bœuf porteur  chez  les  Baras. 
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[tliquée.  Ils  n’ainieiit  pas  les  procès.  Enfin  ils  ne  s’enivraient  pas  anlrefois,  non  par 
vertu,  mais  par  nianqne  d’occasion. 


K 


Paysage  d'imerina,  les'  rizières  étagées. 


Aspect  physique  de  Madagascar, 
Le  Betsileo. 


Nous  voici  enfin  dans  la  région  des  plateaux,  on,  pins  exacleinent,  sur  le  grand 
plateau  central,  qui  n’est  pas  nn  [)latean  dn  lont,  (pii  n’est  (jn’iin  ensendde  de 
montagnes  et  de  vallées  enclievôlrées  et  midlijiliées  à l’excès,  mais  (pie  nous  con- 
tinuerons à apjieler  ainsi,  nni([nement  pour  parler  comme  lont  le  monde. 

Rien  n’est  cnricnx  comme  ra[>parence  pbysiipie  on  le  système  orograjdiiipie 
de  Madagascar,  et  peut-être  est-il  bon  d’en  donner  ici  nn  apeiyn. 

Telle  (pie  nous  commençons  à la  connailre,  l’ilc  eomprend  ; 

T’  Une  eeintnrcdc  plaines,  basses  et  très  étroites  à l’Est,  et  beancoiip  pins  larges 
à rOnest.  Nous  venons  de  parcourir  et  de  décrire  sommaii  ement  la  plaine  saldon- 
nense  orientale.  Laplaine  oceidcntale  est  marquée  de  collines  d’ime  élévalion  moyenne 
de  400  à 500  mètres,  dans  lesquelles  on  reconnaît  facilement  d’anciens  récifs  de 
coraux  à [leine  modifiés  et  alfcctant  généralement  la  forme  de  [ibrleanx  allongés. 

2°  An  Sud,  se  Ironve  la  vasie  jilaine  sablonnense,  on  mieux  le  plalean  Mabafaly, 
dont  lions  avons  (bqà  [larlé,  de  500  à GOO  rnèlrcs  d’alliinde,  li'isie,  déserl,  stérile, 
sans  ean,  avec  une  végétalion  très  caractéristiipie  de  no[ials  et  d’anlri'S  plantes 
grasses,  rares  et  rabougries. 
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3"  Au  Nord,  im  premier  plateau,  ]>iqué  de  hautes  luoulagues  et  <pii  se  teraiiiie, 
vers  le  lae  Alaoira,  ]>ar  uu  col  de  üOO  mètres  seulement  d’altitude.  C’est  là, 
entre  les  Betsimisaraka  de  l’Est  et  les  Sakalaves  de  l’Ouest,  le  point  de  jonction 
naturel,  (|ui  a dû  jouer  uu  rôle  historique  inqiortant,  soit  à l’époque  de  Beuyowski, 
soit  de  tout  temps,  et  qui  est  appelé  à aA'oir  uue  grande  imporlance  dans  le  dévelop- 
pement de  l’île. 

4°  Le  j)lateau  d’Imerina-Betsileo,  qui  occupe  eu  étendue  uue  grande  partie  de 
l’ile,  où  se  trouve  la  population  la  plus  dense,  la  plus  intelligente,  la  plus  avancée 
en  civilisation,  et  celle  (pii  présente  le  }>lus  d’avenir,  pour  ne  pas  dire  la  seule  qui  en 
[irésente. 

Dans  son  ensemble,  il  olTre  une  inclinaison  marrpiée  d’Est-Ouest,  sou  reliord 
oriental  s’élevant  IVécpieinment  à l.GOO  mètres,  tandis  que  le  l'eliord  occidental  ne 
dépasse  qu  excejitionnellement  1 .200  mètres.  Mais  partout,  an  Nord,  au  Sud,  à l’Est 
et  à l’Ouest,  ses  limites  très  prononcées  et  ses  pentes  1rès  à pic,  lui  donnent  l’ajipa- 
rence  d’un  immense  gâteau  eu  cône  trompié,  posé  sur  un  gigantesque  plat  renversé. 

5°  En  outre  de  ces  jùaines  basses  et  de  ces  hauts  plateaux  de  1 .200  à 1 .400  mè- 
tres d’altitude,  on  rencontre,  dispersés  inditréremment  sur  toutes  les  parties  de  l’ile, 
au  Nord,  au  Sud,  à l’Est,  à l’Ouest,  au  Centre,  partout,  des  accidents  éruptifs  d’origine 
volcanique.  Isolés,  d’ajiparence  bizarre,  et  ])ai  fois  très  ini|)ortants,  comme  celui  de  la 


Paysage  hova.  — Anihohimalaza . 
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iiioulag’iio  (rAiiil»r(‘,  an 
Nord,  (‘I  , au  C(‘iil  ro, 
riiiimeiis('  massif  de 
l’Ankaral  ra,  ([ui  est 
]>aii()iiiss(Mnent  oeeideii- 
lal  de  la  grande  ar(‘le 
failière  enire  riineriiia 
et  le  Belsil(‘o,  et  eomine 
le  cenire  orogra|)lii(|ne 
de  1 île. 

(^)nanl  à l’apparfuiee  du  |datean  eeniral,  eoiisnléi'é  dans  son  ('iiseinld(‘,  ancnne 
deseri|)l ion  ne  saurai!  en  donner  nue  idée.  (NesI  nn  amomadleineni  de  inonlagnes  se 
pressant  les  unes  eonire  les  an!  res,  sans  ordr('  appareni,  pèle-incl(',  et,  suivant  la 
eomparaison  Ijieii  sonvenl  r(“prise,  eoininenne  mer  en  Inrn'  dont  les  lames  immenses 
se  serai('nt  sondainemenl  solidifiées.  11  y a liien  eà  et  là  ([iiel<[nes  vallées  très  larges, 
(elles  (pie  celles  d’isandra,  de  Betafo,  de  Tananarive,  di*  Moramanga,  d’Antsilia- 
naka,  etc.  ; et  la  pointe  extrême  nord  de  l’ile  n’a  pas  snlii  l’action  de  la  grande  érnp- 
lion  granilicpie.  Mais,  [laiàont  aillenrs,  on  marche  des  journées  el  des  semaim'ssans 
trouver  h'  moindre  plateau,  même  d’nn  mille  carré. 

Je  ne  sais  [las  s’il  y a an  monde  une  antre  contrée  couverte  d’nne  pareille  masse 
de  montagnes,  car  jdns  de  90.000  milles  carrés  ont  été  bouleversés  [»ar  les  deux  érn[»- 
tions  graniiiipies  ipii  semblent  s’ôtre  succédé  à Madagascar. 

An  point  de  vue  de  la  fertilité,  des  productions,  de  la  cnltnre,  le  plateau  central 
dilfère  également  totalement  de  ce  ipie  nous  avons  vu  jnsipi’ici. 

Les  montagnes  sont  dénudées  etdé|)onillées  de[mis  des  siècles,  si  tant  es!  ipi’elles 
aient  jamais  été  boisées.  Les  pluies  diluviennes  les  ont  ravagées  en  entrainant-  dans 
les  vallées  les  jirincipes  nnl  ril  ifs.  De  pins,  le  sol  n’est  pas  riche,  car  il  mampie  presque 
partout  deséléments  constiinlifs  indispensaldes  [»onr  ragricnltnrc,  an  moinsdans  nos 
terrains  d’klnropiy  surtout  de  calcaire,  et,  en  beancon[)  d’endroits,  d’acide  [diosphori- 
(pie.  Le  calcaire  existe  en  gi'ande  qnantité  dans  l’Ouest  et  dans  le  Sud-Ouest,  mais 
les  moyens  de  communications  ne  |termettent  jias  encore  de  le  I rans[)orler.  D’autres 
gisements  de  ([iialité  inférieni'e  ont  été  réccmimmt  découverts  dans  le  Betsih'o,  dans 
l’Ankaratra  et  dans  le  dist.i'ict  d’Alasora,  [U'ès  de  Tananai'ive.  D’antres  seront  décou- 
verts ailleurs  (pii  permettront  d’améliorer  les  terres,  s’ils  sont  suflisamimm!  nom- 
breux (d  facilement  accessibles. 

De  pins,  c(‘  s(d,  de  sa  nature,  est  très  compact.  Il  demandera  donc  bean- 
conp  de  bras.  Mais  ces  bras,  on  poiiriai  les  avoir,  car  nulle  [>art , à Madagas- 
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car,  la  populalion  n’esl  aussi 
(leiisc , ni  aussi  iuauial)le,  ni 
aussi  lahorieuso. 

Uu  cliaiiii'ciuejil  très  uct  sc 
montre  eu  elTet,  dès  (juc  l’on  pé- 
nètre dans  les  limites  du  Betsileo. 

Ce  lie  sont  plus  les  villages  clair- 
semés ni  les  maisons  eu  bambou 
ou  eu  roseaux,  de  la  plaine  orien- 
tale, que  l’on  rencontre;  ce  sont 
de  vraies  maisons,  en  bois,  si 
elles  sont  anciennes,  en  terre, 
si  elles  sont  récentes,  avec  un 
rez-de-cliausséc  et  uu  étage,  une  petite  croisée  au  Nord  et  une  porte  invariablement 
fixée  à l’Ouest.  Et  ces  maisons  sont  dispersées  un  peu  partout,  dans  les  vallées 
fertiles,  à côté  des  rizières  on  du  clianip  de  manioc,  entourées  d’un  fossé  et  d’une 
baie  épaisse  de  cactus,  constituant  ce  que  les  Betsileo  appellent  le  vala. 

La  province  du  Betsileo,  la  seconde  en  importance  des  provinces  de  Madagas- 
car, présente  vaguement  la  forme  d’un  rectangle  allongé,  entre  rimerina  au  Nord, 
le  pays  Bara  à l’Ouest  et  au  Sud,  et  le  pays  des  Antanala  à l’Est.  Sa  superficie  est 
d’environ  3 millions  d’hectares,  sur  lesquels  2 millions  sont  cultivables  et  environ 
30.000,  situés  dans  quelques  vallées  plus  fertiles,  réellement  cultivés.  Sur  ces  3.000.000 
d’hectares,  il  y a environ  300.000  habitants,  à }>eu  près  10  habitants  par  kilomètre, 
inégalement  répartis,  laissant  presque  complètement  déserts  le  plateau  et  les  mas- 
sifs que  fouettent  les  vents  de  la  saison  sèche,  tandis  que  certaines  vallées,  surtout 
près  de  Fianarantsoa  et  d’Ambositra,  sont  très  peuplées. 

Le  Betsileo  est,  dans  l’ensemble,  notablement  plus  fertile  que  l’Imerina.  Son 
sol,  argileux  avec  présence  de  sable,  est  ordinairement  riche  en  potasse,  en  phos- 
phore et  en  liuinns,  mais  inampie  également  de  calcaire. 

Les  30.000  hectares  cultivés  le  sont  surtout  en  riz,  manioc,  patates,  hari- 
cots, maïs,  cannes  à sucre,  ])onimes  de  terre.  Los  légumes  et  autres  produits  de 
l’Europe,  tous  nos  arbres  fruitiers,  surtout  le  pommier  et  le  pécher,  réussissent  par- 
faitement sur  tous  les  points  de  la  province.  L’agriculture  est  partout  en  progrès. 
De  même  l’élevage,  qui  donnera  sûrement  d’excellents  résultats,  aux(juels  ne  sera 
pas  inutile,  en  particulier,  la  jumenterie  créée  à Fianarantsoa. 

Le  climat  du  Betsileo  est  remarquablement  agréable,  et,  dans  rensemble,  très 
sain.  Sans  doute,  le  paludisme  y sévit,  comme  partout  à Madagascar,  surtout  dans 
certains  disti  icts;  mais  l’Européen  n’y  est  pas  déprimé  par  la  chaleur  comme  sur  les 
côtes,  et,  scs  forces  sc  refaisant  par  un  véritable  hiver  et  la  succession  des  (piatre  sai- 
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sons  sulTisainnieiit  i l■alu•ll('‘0,  il  s’y  pmie  géiiéralciuonl  hien,  jteiit  y rosier  loiig- 
loinps  et  s’y  livrer  à des  Iravanx  iiiainiels  prolongés. 


Foi'f^erons  iudiÿcncs  il  Mantasoa.  (Phot  du  CP  Pritdlioniiiie.) 


J.c  peuple  Betsileo  est  une  des  plus  intéressantes  tri  bus  de  tout  Madagascar  par 
ses  (pialités  et  par  scs  défauts,  par  son  histoire  (pii  se  résume  dans  une  longue  ex- 


ploitation, et  i»ar  le  parli  ipie  nous  pourrons  en 
tirer,  si  loutidois  nous  savons  nous  en  servir. 
Il  est  liai und leiueiit  patient,  docile,  huil, 
indolent,  apalliique,  un  peu  coiuine  le 
bœuf  ([U  il  [lossède , et  auprès  dii([uel  il 
aime  à vivre.  Il  ne  inanipie  pas  d inlel- 
ligence,  et,  ([uand 
il  veut  s’appli([uer, 
il  réussit  jiresqne 
aussi  liieu  (pie  h' 
Hova;  mais  sa  pa- 
resse native  et  la 
lourdeur  de  son  ca- 
ractère ou  de  sou 
teinpéraïuent  l’ein- 
pèclient  de  se  déve- 
lo[»pcr.  Sa  vie  est 
généraleineut  so- 


La  vcnlc  du  riz  nu  délai!. 


lire;  mais,  è l’occa- 
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sion,  il  se  livre  volouliers,  et  an  delà  de  tonte  mesure,  les  femmes  aussi  bien  ({ne 
les  hommes,  à d’iiilerminables  or<-'ies  (|ni  consistent  surtout  à se  gorger  de  viandes 
et  de  rlinm.  Son  grand  bonheur  est  ce{(eiidaiit  de  vivre  lraii({nille , à côté  de  son 
cham{)  ({ii’il  cnitive  avec  soin,  et  de  ses  trou{»eanx  ({ni  font  son  bonbenr,  an  milieu 
de  ses  enfants  dont  il  aime  à s’entourer. 

Ses  mœurs  sont  loin  d’ôtrc  {nires.  Le  mariage  n’est  ({vi’nne  union  tro[.  souvent 
im{)arlaite,  ({iii  man({ne  à la  fois  d’nnilé,  {mis({ne  le  mari  avait  souvent  deux  on  trois 
femmes,  de  stabilité,  {)iiis({ne  le  divorce  existe  très  fré({nent,  et  de  fidélité,  de  la 

{lart  de  la  femme  aussi  bien  ({ne 
dn  mari.  An  moins,  il  est  bon 
{1ère  de  iamille,  attaché  à scs 
enfants,  très  res{)ectnenx  {lonr  les 
vieillards,  les  rangahibe , comme 
on  les  a{i{ielle,  et  il  a {lonr  ses 
morts  nn  culte  véritable.  Ce  culte 
se  manifeste  surtout  {lar  la  solen- 
nité des  funérailles,  qui  étaient 
d’interminables  orgies,  et  {>ar  le 
luxe  relatif  des  tombeaux,  établis 
nn  {len  {lartont  dans  le  {lajs  et 
surmontés  d’nn  massif  en  {lierres 
sèches  de  forme  rectangulaire, 
d’environ  5 mètres  de  côté  sur 
1"',50  de  hantenr,  avec  — ce  qui 
est  très  rare  à Madagascar  — qnel- 
({iies  motifs  de  décorations,  {lar 
exenqile  dans  la  dis{iosition  des 
innombrables  tètes  de  bœufs  ({ni 
les  enlonrent. 

Nnlle  {lart  {ilns  ({iie  cliez  les  Betsileo,  sauf  toujours  en  Imerina,  les  diverses  Mis- 
sions élablies  à Madagascar  n’avaient  fait  autant  d’efforts  [lonr  s’étaldir,  et  nnlle 
{)art  elles  n’avaient  revêtu  [dns  clairement  cette  {diysionomie  {)oliti({iie  on  natio- 
nale dont  on  aura  de  la  {leine  à les  dé{)onlller,  les  Protestants  re{)résentant  le  gou- 
vernement hova  et  l’inllnence  anglaise , les  Calholi({nes  re{)résentant  l’inflnence 
française.  Bien  entendu,  l’Administration,  avant  notre  arrivée,  était  {irotestante, 
et  il  n’était  {las  rare,  le  cas  signalé  {>ar  Guide  de  rimmigrant  (t.  C,  {i.  295),  ((  de 
ce  grand  juge  de  Fianarantsoa,  ({ni  était  le  fils  dn  gonvernenr  hova  et  nn  ancien 
chef  de  cambrioleurs  à Tananarive,  ({ni  était  Ini-méme  le  chef  secret  et  rins{)ira- 


Marchand es  de  savon  et  de  bougies  mn/gac/ies. 
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tour  dos  ravissours  (ronfants 
ot  d('S  volours  do  nuit;  oe  ({ui 
110  roinpôcliait  pas  de  prêcher 
Ions  les  dimaiichos  et  do  com- 
moiilor  dévotoiiioiit  la  morale 
do  n^lvaui^ilo  à Aiidranobiri- 
ka,  h‘  plus  i^rand  tonijile  do 
Fiaiiarautsoa  ». 

J)o  li'iir  côté,  les  missiou- 
nairos  français  ii’avaioiit  uullo 
]iart  plus  soiillort  et  ]»lus  tra- 
vaillé (pio  dans  le  Botsiloo, 
depuis  l(S7l  (|u’ils  s’y  étaient 
élahlis.  IjO  r(‘|)résoiilaut  do  la 
Franco  ii’avait  jamais  cessé  do 
les  soulmiir,  ot  d’unir  sou  in- 

Fro}}ia  ^cs  malgaches.  Iluoiico,  (p.i  était  très  gTaiido, 

à la  Imii-,  (pii  no  l’était  }>as 

moins,  on  faveur  do  leur  pairie.  Le  peuple  élail  do  cumr  avec  eux,  a ce  point 
([ii’eii  1893,  ([uand  se  lit  l’inscription  pour  les  écoles,  les  Catholnpu's  seuls  eurent 
plus  d’enfants  (pie  tons  les  Protestants  réunis. 

On  se  trompe  donc,  ou,  au  moins,  on  exagère  sérieiismmml  (piand  on  dit  « (pie 
les  Betsileo,  comme  tous  k's  Malgaches,  sont  restés  letichisles  el  adoraleurs  secrels 
des  anciens  sampy  ou  idoles  nationales  »;  (pie 
« leurs  croyances  clirél iennes,  toutes  de  surface 
et  autrefois  ini|)Osées  jiar  le  tout-puissant  liras 
séculier  de  Bainilaiarivony  »,  sont  sans  fonde- 
ments; ([u’ils  sont  « le  jouet  d’nne  foule  de  su- 
perstitions, croient  sincèrement  aux  sorciers,  aux 
jeteurs  de  sorts,  et  à une  foule  A'ody 
ou  amulettes  » [Guide  de  l'imiui- 
g;ranf).  Tout  cela  était  vrai,  ])eut- 
étre  est  resté  vrai  pour  les 
l’rotestants , ipii  avaient  le 
tort  d’être,  en  effet,  une 
église  d’Ftat  impo- 
sée jiar  l’autorité. 

Mais  tout  cela  u’é- 


tait pas  vrai  des  as- 


Changciir  en  plein  vent. 
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scmhlées  catliüliqncs  ([ui  s’élaieiil  formées  peu  à peu,  en  dehors  de  radiuiiiislratiou 
liova,  sous  la  seule  influence  des  Missionnaires,  et  (jui  étaient  en  train  de  devenir 
des  Chrétientés  ferventes,  en  dépit  de  leur  ignorance  encore  très  grande,  de  leurs 


Missions  catholiques.  — Une  classe  d’élèves  indigènes. 

faildesses  trop  noinbrcnscs,  de  leurs  défauts  de  toutes  sortes.  La  Mission  du  Betsi- 
Ico  promettait  l)eaucoup,  et,  en  dépit  des  mauvais  exemples,  surtout  d’indiflerence 
et  d’incomlnite,  (jue  nos  représentants  et  nos  compatriotes  de  tonte  sorte  ne  lui 
donnent  (pic  trop,  je  crois  (|u’elle  donnera  qnehjue  chose  de  ce  qu’elle  promettait. 

Ici,  comme  })arlout,  mais  pcnt-ctre  avec  une  acuité  plus  grande  ([u’ailleurs, 
s’est  posée,  après  la  conquête,  la  (jueslion  religieuse,  venant  de  ce  fait  que  les 
Catholiques,  triomphant  avec  la  France,  prétendaient  hien  n’étre  plus  les  parias 
et  les  jicrsécutés  d’autrefois,  et  que  les  Protestants,  étant  vaincus  avec  les  Ilova, 
voulaient  néaumoins  conserver  le  |dus  possible  de  leur  situation  privilégiée  et,  pour 
cela,  se  faire  couvrir  par  leurs  coreligionnaires  de  France.  Mon  opinion  est  très 
arrêtée  à ce  sujet  et  basée  sur  une  certaine  étude  de  la  question.  Mais  peut-être  mes 
aflirmatious  seraient-elles  sus}»ectes,  ipiclque  soin  que  j’apporte  à ne  rien  exagérer 
et  à être  toujours  sincère  dans  tout  ce  ipie  j’écris,  et  réservé  jus([u’à  l’excès, 
([uaiid  il  s’agit  d’adversaires.  Aussi  me  boruerai-jc  à douiier  les  appréciations  d’un 
voyageur,  d’un  des  directeurs  du  Comptoir  d’escompte  de  Madagascar,  ipii  visitait 
le  Betsileo  alors  que  les  dil’licultés  étaient  le  plus  grandes. 
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« L’école  et  le  teni[ile,  éerivait-il  à ce  propos  dans  son  journal  iniinie,  sont 
facteurs  de  grandes  diseussions  à Madagascar  en  général,  et  dans  le  Betsileo  en 
partienlier.  Nous  avons  eu  à Airdjositra  un  exemple  île  ees  regrettaMes  ipierelles 
religieuses  dont  le  résultat  le  plus  net  sera,  à mou  avis,  le  discrédit  jeté,  dans  les 
esprits  des  indigènes,  sur  toute  religion  clirétienne,  catlioliipie  et  protestante. 

« Les  PP.  .lésuites  étaient,  dans  rimmense  majorité  des  villages  betsileo,  les 
seuls  missionuaires  français.  A côté  d’eux,  îles  Norvégiens  et  des  Anglicans.  Qu  au 
nom  du  l'espect  des  droits  aeipiis  on  ne  molestât  pas  ces  derniers,  je  1 accorde, 
mais  il  fallait  rester  inllexilile  sur  deux  points  : exiger  îles  Norvégiens  et  des 
Anglicans  le  res[)ect  de  la  France  et  sévir,  par  expulsion  ilu  [>ays,  lorsqu’il  était 
nécessaire.  \b)ilà  le  premier  [loint,  le  second  étant  : à aucun  prix  ne  lavoi'iser 
rétablissement  de  missiojmaires  français  protestants  dans  le  pays.  Or,  sur  le  pre- 
mier point,  on  a été  d’abord  excessivement  faible  et  indulgent,  et  de  cette  indnl- 
gence  ou  a dû  passer  à la  rigueur  en  présence  de  laits  indiseutables  de  propagaiidi' 
aiitifrauçaise,  et,  par  faililesse  encore,  pour  bien  piniivei'  que  les  sympatbies  con- 
fessioiiiielles  u’avaient  en  rien  dicté  ces  mesures  de  riguimr,  on  a ap[)idé  la  société 
des  Missions  évangéliques  de  Paris  àpiendre  la  succession  religieuse  des  Protes- 
tants étrangei's. 

((  La  faute  a été  aggravée  ])ar  le  soin  pris  de  pousser  les  Proleslants  de  laçon 
à leur  donner,  jiar  faveurs  ollicielles,  les 
mêmes  élémeuls  d’action  que  ceux  que  la 
Mission  des  PP.  .lésuites  lient  des  aumônes 
des  Catholiques,  et  cette  faute  se  double 
d’une  injustice,  les  Protestants  n’étant,  en 
somme,  qu’une  faible  minorité  en  France. 

Par  ces  manœuvres  maladroites,  ou  a ob- 
tenu le  résultat  suivant  : dé- 
veloppement très  grand,  chez 
les  indigènes,  de  sce}itieismc 
à l’égard  îles  religions  vazalia 
et  retour  aux  pratiques  su- 
perstitieuses anciennes  qui 
sont  un  retour  à la  liarbarie. 

Si  c’est  là  le  but  ipi’on  clier- 
cbait,  il  est  admii'ablemcnt  at- 
teint, mais  il  est  déplorable,  au 
point  de  vue  simplemeut  civi- 
lisateur et  humain,  autant  qu’au 
point  de  vue  religieux » 


Ecole  des  sœurs.  — Jditanarive. 
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Qu’oii  étende  ces  a}»pi'éciations  à toute  l’ile  de  Madag'ascar,  et  en  particnlier 
à riinerina,  et  Ton  aura  le  véritable  aspect  d’une  question  que  d’aucuns  ont 
embrouillée  à plaisir,  mais  qui,  dans  son  ensemble,  est  très  simple. 

Avant  la  conquête,  les  Missionnaires  catholiques  avaient  travaillé  })our  la 
France,  en  meme  temps  que  pour  leur  foi;  les  Missionnaires  protestants  — aussi 
bien  les  Quakers  américains  et  les  Luthériens  de  Norvège  que  les  Indépendants 
ou  les  Anglicans  anglais  — pour  l’Angleterre.  Qui  oserait  le  leur  reprocher? 

Après  la  conquête,  la  situation  était  changée.  Il  ne  fallait  persécuter  per- 
souiie,  il  fallait  laisser  la  liberté  à tous,  même  aux  Anglais,  à la  seule  condition 
de  respecter  l’autorité  définitivement  établie  de  la  France.  Mais  était-ce  trop 
demander  d’un  gouvernement  français,  après  les  services  rendus,  après  les  per- 
sécutions supportées  à cause  de  lui,  après  uu  double  exil,  parce  qu’on  était 
Français,  pendant  les  deux  campagnes  de  1883-1885  et  de  1894-1895,  après  avoir 
tout  fait  pour  aider  à sou  établissement  et  empêcher  Madagascar  de  devenir  anglaise, 
était-ce  se  montrer  trop  exigant  que  de  demander  à la  France  la  liberté  complète 
et,  avec  la  liberté,  un  peu  de  bienveillance?  Si  on  avait  accordé  cette  liberté,  si  on 
y avait  joint  cette  bienveillance,  si  l’on  n’avait  pas  commis  cette  faute  polititpie 
énorme  de  laisser  des  Missionnaires  protestants  français  aller  à Madagascar,  couvrir 
leurs  coreligionnaires  anglais,  et  compliquer  étrangement  la  situation,  peu  à peu 
les  Malgaches  fussent  allés  aux  Missionnaires  catholiques,  fussent  venus  à nous; 
peu  à peu  les  Missionnaires  étrangers  fussent  partis,  et,  dans  moins  de  vingt  ans, 
— je  l’allirme  sans  hésiter,  parce  qnc  c’est  la  vérité,  et  aucun  de  ceux  qui  ont 
connu  l’ancienue  situation  no  me  démentira,  — toute  bile  eût  été  catholique. 

Au  seul  point  de  vue  politique,  il  est  incontestable  que  cela  eût  mieux  valu 
pour  la  France. 

Avant  notre  complète,  les  Ilova  exploitaient  indignement  les  Betsileo  et  nulle 
part  leur  administration  ne  fut  plus  oppressive  et  plus  arbitraire. 

La  situation  était  doue  exceptionmdlement  bonne  pour  nous  dans  ce  pays  dé- 
solé et  ruiiK'  par  eux,  au  milieu  de  ces  populations  dociles  et  souples,  qui  détes- 
taient leurs  op})resseurs  et  étaient  prêtes,  par  avance,  à accepter  comme  des  libéra- 
teurs ceux  qui  viendraient  les  déliarrasser  d’un  joug  odieux.  Et  cela  d’autant  plus 
que  la  France  était  représentée  depuis  longtemps  parmi  eux  par  un  homme  juste  et 
bon  dont  ils  admiraient  les  (pialités  et  appréciaient  le  caractère,  le  D‘' Besson,  et 
par  un  corps  de  Missionnaires  dévoués  qui  les  avaient  toujours  défeudus,  et,  par 
surcroît,  avaient  toujours  marché  d’accord  avec  le  Résident  français,  tandis  que 
tous  les  Missionnaires  protestants  s’étaient  gravement  compromis,  nous  l’avous 
déjà  dit  et  tout  le  monde  le  sait,  en  faveur  des  Ilova  et  de  l’Angleterre. 

11  u’y  avait  doue  qu’à  cueillir  le  fniit  mùr,  et  le  Betsileo  devait  être  tout 
naturellement  le  paidisan  le  plus  dévoué  do  l’influence  française,  le  pins  solide 
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l'iœ  "cncrale  de  Fianarantsoa . 


a])})ui  de  noire  dominalion,  el , en  cas  de  danger,  un  refuge  assuré. 

Cela  est  si  vrai  que,  malgré  la  politi([ue  néfaste  de  M.  Laroche,  alors  que 
Ionie  l’ile  était  en  feu,  le  Betsileo  nous  l'esiait  seul  fidèle,  oasis  de  paix  et  de 
trauipiillité  au  milieu  de  ce  vaste  incendie  (jni,  im  moment,  compromit  l’aveuir  de 
notre  nouvelle  colonie. 

Depuis,  plus  d’une  laute  a été  commise.  Par  suite  de  je  ne  sais  quelle  direc- 
tion, l’Administration  s’est  départie  de  sa  bienveillance  ancienne,  et  notre  joug  s’est 
parfois  fait  durement  sentir  aux  Betsileo,  soit  pour  la  [terceplion  des  impôts  soit 
})Our  les  prestations.  Mais  ces  fautes  peuvent  éire  réj)arées,  et  avec  une  adminis- 
tration sage  et  bienveillante,  on  peut  faire  du  Betsileo  la  plus  tranquille,  la  plus 
riche,  la  plus  sûre  «les  provinces  de  Madagascar. 


L’Imerina  et  Tananarive 


Fianarantsoa  est  située  dans  une  gorge  assez  large  et  sur  deux  hauteurs  en 
forme  d’Y  «jui  occu|»ent  le  milieu  de  la  gorge.  Les  deux  montagneltes  douueiil  l’il- 
lusiou  d’un  Tananarive  minuscule,  illusion  «[ue  les  Mova  ont  complél«'‘e  en  cr«‘ant 
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Cathédrale  de  Fianarantsoa. 


im  petit  lac  an  bas  de  la  plus  petite  colline,  pour  figairer  le  lac  do  la  reine,  à Ta- 
nanarive.  Les  cases  malgaches  couronnant  la  pins  grande  liantenr  viennent  s’égre- 
ner sur  la  seconde  pente  (pii  se  pour- 
suit doucement  vers  le  Nord  et  sur  la- 
fpielle  sont  installées  les  principales  cons- 
tructions européennes,  l’église,  la  rési- 
dence et  les  écoles  catholicpies.  les  mai- 
sons des  colons.  Le  long  de  la  route  de 
Tananarive,  à peu  de  distance  de  la  route, 
vers  l’Est,  le  plateau  de  Tsianolondroa 
oiïre  un  vaste  emplacement  pour  une 
ville  future. 

La  route  entre  Fianarantsoa  et  Ta- 
nanarive est  une  des  plus  belles  de  celles  que  nos  officiers  ont  construites  à Mada- 
gascar. Largo  de  5 à 6 mètres,  Iiordée  de  fossés,  avec  des  ponts  sur  les  rivières,  — 
quelques-uns  de  ces  ponts  sont  très  remarquables,  — elle  se  prolonge  260  km. 
plus  loin  vers  le  Sud,  jusqu’à  lliosy  et  Bitsoka,  et  se  relie  à tout  un  réseau  de  routes 

muletières  avec  chaussées, 
ponts  et  ponceaux,  qui 
font  communiquer  entre 
eux  les  cantons  et  chefs- 
lieux  de  canton  de  la  pro- 
vince. 

L’aspect  du  pays  no 
se  modifie  pas  beaucoup 
à mesure  que  l’on  s’a- 
vance vers  le  Nord,  si  ce 
n’est  qu’il  devient  plus 
sain  vers  Ambositra  et 
l’Ankaratra,  que  les  vil- 
lages deviennent  de  plus  en 
plus  rapprochés  et  surtout 
dus  considérables , à mesure 
que  l’on  s’approche  de  Tanaua- 

rive. 

Rien  ne  serait  intéressant  comme  de  s’ar- 
rêter le  long  de  cette  gmiido  route  de  plus 

de  400  km.  de 

Amboh'jnangn . 

Ancienne  résidence  de  la  reine  Ranavalo  III.  lo'f^L  'Ic  Fia- 


l'ANANAItlVE  VU  DU  LA  liOUTlî  DU  ,-\1AJUM:,' 
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nai’tUitsou  u 1 aiiaiiarivo,  pour  sc  rendre  compte  de  la  coiifi^’uratiou  [)liysi(pie  du 
grand  plateau  central,  (pie  l’on  parcourt  ainsi  dans  la  pins  g’rande  partie  de  sa 
long-neiir,  pour  voir  les  nombreuses  vallijes  et  les  torrents  ipii  le  sillonnent;  les 
immenses  blocs  de  granit  ipie  le  dépouillement  des  terres  environnantes,  sous 
I action  incessante  des  eaux  de  [duie,  a laissé  découverts  comme  autant  de  té- 
moins muets  et  immuables  d un  passé  disparu;  les  montagnes  très  accidentées, 
d’aspect  fantasti(pie  souvent,  avec  leurs  lianes  abrupts  et  dénudés,  les  boiapnvts 
d’arbres  ou  d’aloès  géants  ipii  parfois  les  surmontent,  les  villages  d’ordinaire 
ruinés  ipii,  ailleurs,  dominent  leurs  cimes;  les  fossés  profonds  ipii  entourent  ces 


villages  et  ipic  coupe  une  étroite  tranchée  liarrée  }>ar  nn  énorme  bloc,  une  pierre 
ronde  roulant  sur  elle-même  comme  une  gigantesque  meule  de  moulin;  les  val- 
lées ordinairement  cultivées  en  rizières,  ([ni  s’étagent  aux  lianes  des  collines,  en 
gradins  verdoyants;  les  tanety  on  [dateaux  dénudés;  les  tombeaux,  prcs([ue  uni- 
formément des  cubes  de  maçonnerie  recouverts  d’une  large  dalle  et  snrinontés 
d’une  [lierre  levée,  ([ni  s’échelonnent  le  long  des  chemins;  les  sentiei’s  qui  gra- 
vissent le  liane  des  montagnes  et  ([ue  parcourent  [(arfois  de  longues  théories  de 
iMalgaches  revêtus  de  Idanc,  un  sohika  on  dn  liois  sur  la  tète,  et  se  rendant  à 
un  marché  en  plein  air  que  l’oii  aperçoit  au  loin  dans  un  coin  de  la  montagne, 
à l’approche  d’un  village;  tout  un  pays  nouveau,  curieux,  fautasti([ue,  très  en- 
soleillé, nu  et  cependant  attirant,  pauvre  et  dont  il  semble  ([u’on  [lourra  tirer  beau- 
coup, étrange  et  que  l’on  croit  reconnaître,  ca[»tivant  et  absorbant  dans  son  en- 
semble. 

On  aimerait  à s’arrêter  et  à assister  à ces  funéi'ailles  ([ni  se  célèbrent  dans 
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Il  II  des  villages  de  la  route,  à cette  veillée  des  morts  où  les  cris,  les  pleurs,  les 
com}>limeiits  de  coiidoléaiice,  alternent  avec  les  tournées  de  rhum,  les  excitations 
de  l’orgie,  et  (pu,  malgré  tout,  sont  impressionnantes;  à cette  interminable  proces- 
sion de  lamba  blancs  emportant  le  cadavre  an  loin,  sur  la  montagne,  dans  le  tom- 
beau de  famille,  cpii  n’est  antre,  parfois,  <{n’nn  gigantes<|iie  nid  de  vautours  taillé 
dans  le  roc,  an  sommet  d’une  falaise  de  rochers,  où  l’on  n’acccdo  que  par  un 
échafaudage  géant . 

On  aimerait  à s’arrêter  aux  endroits  les  plus  connus  et  les  plus  importants 
de  la  route,  par  exemple  à Ambositra,  cette  charmante  oasis,  située  à moitié 
chemin  entre  Fianarantsoa  et  Tananarive,  dans  un  pays  relativement  fertile,  pro- 
bablement très  riche  en  mines,  surtout  de  cuivre,  et  vraisemblablement  destiné  à 
un  grand  avenir.  Le  thermomètre  n’y  dépasse  jamais  et  souvent,  pondant  la 
saison  froide,  il  s’approche  de  0®.  L’air  y est  moins  humide  qu’ailleurs,  et,  plus 
qu’ai  Heurs,  l’Eurojiéen  peut  y vivre  et  y travailler. 

On  aimerait  à se  rejeter  sur  la  gaucho  et  à })arcourir  le  si  intéressant  plateau 
d’Aukaratra,  où  il  y a beaucoup  de  mines,  avec  des  eaux  minérales  probable- 
ment très  riches,  par  exemple,  celles,  déjà  exploitées,  d’Antsirabe;  avec  une 
pO}mlation  que  nous  avons  eu  do  la  peine  à soumettre,  mais  qui  présente  de  la 
ressource  et  est  travailleuse;  avec  des  pâturages  très  étendus,  de  riches  vallées,  un 
sol  })lus  fertile  (|ue  dans  les  autres  parties  des  hauts  plateaux,  un  climat  aussi 
saiji  et  aussi  habitable  (|ue  celui  d’Ambositra. 

Mais  le  temps  nous  presse.  Il  faut  nous  bâter,  parcourir  au  galop  de  nos 
porteurs  les  villages  de  plus  en  plus  nombreux  et  de  plus  en  plus  considéraldes 
qui  maiapient  le  centre  de  l’Imerina,  et  arriver  enfin,  vers  la  tombée  du  jour,  en 
face  de  la  capitale  de  Madagascar,  de  la  célèfire  ville  do  Tananarive. 

C’est  une  ville  très  curieuse  que  cette  ville  de  Tananarive,  très  curlenso  sur- 
tout autrefois,  avant  ipie  nous  ne  l’eussions  changée  et  améliorée. 

A la  seule  exception  de  la  longue  voie  qui  allait  de  l’Est  à l’Ouest,  traversant 
la  ville  dans  tonte  sa  largeur,  large,  tortueuse,  mal  pavée,  pendant  200  ou  300 
mètres,  et  couverte  ensuite  de  rochers,  coupée  de  ravines  et  escarpée  comme  un 
sentier  de  montagnes,  on  n’y  voyait  aucune  rue,  mais  seulement  des  sentiers 
tracés  au  hasard  des  besoins,  courant  sur  des  rochers,  bordant  des  précipices,  avec 
des  gradins  et  des  rampes  fantast icpies,  larges  parfois  d’un  mètre  et  même  moins; 
et  partout,  dans  toutes  les  direct i()us,  alfectant  toutes  les  formes  et  toutes  les 
grandeurs,  sans  autre  uniformité  que  leur  uniforme  couleur  rouge  et  leur  orienta- 
tion constante  vers  l’Ouest,  un  amas  indescriptible  de  cases,  au  milieu  desquelles 
émergeait  ici  et  là  une  grande  et  l)elle  maison,  une  église  catholique  ou  un  temple 
protestant,  dévastés  surfaces  couvertes  de  rochers  ou  de  ruines  de  toutes  sortes, 
d’arlu'cs,  de  cactus,  de  plantes  grinqiantes;  puis  les  deux  places  également  ravinées 


- 105  - 


(rAudohalo  on  dos  Proclamations,  an  centro,  et  do  Maliamasina,  lo  champ  do  Mars 
malgaclic  avec  la  pioi'ro  sacrée  do  la  Reine  en  son  milieu,  avec  lo  lac  et  l’ilot 
Nosy,  à droil(',  dos  rizières  an-dolà,  on  face  et  à ganclio,  nno  liante  montagne  en 


forme  de  ballon,  large,  ravinée  et  déserte  ; enfin, 
an  N. -O.,  l’amas  indescrijil iblo  do  terres  et  do 
cases  on  bambon  convoi-li's  do  paille  qui  cons- 
litnaimit  lo  Zoma. 

Malgré  tout,  elle  avait  grand  air  ([nand  vno, 
de  rOnost,  dos  dignes  do  l’Ikopa,  elle  se  pré- 
sentait devant  vons,  comme  nn  immense  amplii- 

tbéàtro,  pittorosqnomont  étagée  sur  les  lianes  de  Tananarive.  - La  ville  haute. 
scs  trois  collines  que  conronnaiont,  visibles  de 
tons  les  points  do  l’iiorizon,  le  palais  do  Reine  avec  sa  grande  terrasse  et  ses  liantes 
arcades,  et,  à ganclie,  le  palais  dn  Premier  Ministre  que  distingnaient  ses  ipiatre 
tonrs  carrées  et  son  dôme  central.  droite  s’étendait  le  riche  quartier  malgache, 
bordé  par  d’abriqits  escarpements  qui  terminent  la  montagne.  T)n  côté  Nord,  et  à 
ganebe,  se  développaient,  moins  accidentées  et  plus  basses,  les  deux  autres  colli- 
nes, l’nne  dans  la  direction  O. -N. -O.  avec  le  palais  de  la  Résidence  française,  et 
l’antre  vers  le  Nord,  pour  s’inlléchir  ensuite  vers  le  N.-t).,  avec  les  belles  maisons 
et  les  résidences  de  Faravohitra,  appartenant  surtout  aux  Anglais. 

A mi-côte  ifi,  an  centre  de  ce  grand  aniphit héàtre,  entre  vous  et  h's  deux  palais 
se  trouvent  les  bâtiments  de  la  Mission  catlndiipie  d’on  (''inergent  les  deux  tonrs 
de  la  Cathédrale. 


MADAOASCAK. 


Va 
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Place  Jean  Lahorcle  apres 

Enfin  an  sud  et  à l’est  de  Tananarive,  mais  nn  peu  en  dehors,  comme  pour  l'enca- 
drer, vous  voyez  d’nn  coté  le  palais  de  Radama  P'',  tout  en  bois  et  très  original  avec 
ses  trois  pavillons  et  ses  varangues,  an  centre  d’nn  plateau  nivelé,  plus  étendu  encore 
f[iie  la  place  de  Mahamasina;  et,  de  l’antre,  sur  nn  sommet  très  élevé  (1.403  mètres) 
les  coupoles  de  l’observatoire  d’Amhohidempono. 


Jm  place  Jean  J^ahordc 
néant  l’occtipalion  française. 


]07 


% transforinalion. 


Ail joui'd’liiii,  liieii  des  eluuigeiiieiils  se  sont  jirodiiiis,  jiour  le  mieux  assurément, 
car  si  le  pillores(|iie  y a perdu,  tout  le  l'osle  y a g'ai^’iié.  lAi  lail  , Tauauarive  a été  trans- 
formée et  est  devenue  presque  nue  ville  moderne.  Il  u’y  a pas  encore  d’éleetrieité  : 
cela  viendra,  et  laqiidemeut.  11  u’y  a pas  encore  de  conduite  d’eau,  et  cela  est  urgent. 
Mais  un  système  d’égouts  a été  inauguré  qui  achèvera  d’assainir  une  ville  iléjà  très 
saine  }»ar  sa  situation.  Mais  des  jilaces  ont  été  aménagées  an  lien  des  cloaques 
ravinés  de  jadis,  par  exemple  la  place  .lean-Laliorde  — l’Andohalo  d’autrefois  — avec 
son  kiosipie  à musique  très  gai  et  très  élégant  au  centre;  avec  ses  trois  terrasses 
reliées  entre  elles  par  des  escaliers  et  entourées  d’une  lialustrade  en  briques;  avec 
ses  talus  gazonnés  et  ses  cliemins  qui  serpentent  partout  an  milieu  des  corbeilles  de 
ileurs  ; avec  les  deux  rues  contournant  la  place  et  sur  les([uelles  ont  vue  les  pins  jolies 
constructions  de  Tananarive  : le  cercle  français,  les  bureaux  de  l’état-major,  la  mai- 
son du  Gouverneur  général,  l’InMel  des  Postes  et  télégraphes,  le  trésor,  etc. 
Telle  la  place  Flacourt,  on  l’on  a installé  le  nouveau  Zoma,  et  l’ancienm'  place 
Mahamasina,  aujourd’hui  place  Richelieu,  avec  sa  piste  à Incyclettes  très  fré- 
([iientée,  même  par  les  Malgaches.  lAdln  des  voies  larges,  pavées,  avec  des 
pentes  praticaldes,  avec  des  caniveaux  de  chaque  ci'hé,  ont  l'oiiqilacé  les  anciens 
casse-cou.  A signaler  en  particulier  la  gi'ande  rue  qui,  partant  de  l’extrémité  Est  de 
la  ville,  la  parcourt  dans  tonte  sa  largeur  jnsipi’à  la  Résidence  (avenue  de  France)  et 
au  Zoma,  avec  divers  embranchements  adroite  ('t  à gauche  pour  la  relier  aux  divers 
quartiers;  ou  bien  encore,  très  bien  aménagée  avec  sa  chaussée  un  [»eu  au-dessus  des 
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Tananarivc.  — Le  théâtre  et  le  carrefour 
des  ijuatre  c/iemins. 


rizières  eiiviruiiiiaiites , et  suivant 
les  sinuosités  du  soulèvement  sur  lequel  est  Initie  Tauauarive,  la  route  circulaire 
qui  devient  nn  endroit  déjà  très  fréquenté  par  les  cyclistes  et  les  cavaliers,  et  qui  le 
sera  Inentùt  par  les  voilures. 

Evideininent  Tananarive  n’a  [>as  encore  licanconp  de  monuments.  J'dle  vaut 
cependant  la  peine  d’être  visitée  avec  soin. 

Nous  avons  déjà  nommé  le  palais 
de  la  Reine  et  celui  du  Premier  mi- 
nistre. 

Bâti  en  bois  ])ar  .lean  Labordc, 


Les  digues  de  l lhopa.  Retour  de  l abattoir  de  1 ananarive. 


1 


î.’lKOI'.V  KT  LA  l’L.VlAK  Dli  TANAAAlilVE  VUb 


111  — 


Tnnanarive  et  la  plaine  eus  du  Rova. 


OU  1840,  ol  rovèlii,  on  18G8,  par  rAnglais  Camoroii,  d’iiiio  Iriple  i'ang‘('0  d’arcadoson 
]»iorros  siipcrposôos,  avoe  lotii's  aux  angdos,  lo  promior,  do  près,  ost  massif  ot  écrasé  ; 
d(^  loin,  la  vue  on  a j^'i-aiid  air.  .V  ^.l'auclio  dans  la  mémo  oiu-oinlo,  ost  lo  palais  d’ar- 
i^'md  ou  Tranovola,  ainsi  noniiné  à eauso  d(‘  fpi(d(pioa  ornonionis  d’ai'L>'ont  qni  on 
uiarcpiaiont  la  loilnr('  (‘t  los  angdes  de  la  façade.  C’est  une  maison  on  bois.  Ses  mnrs 
soni  lapissGs  d’imagos  d’I^pinal  ro])i-ésonlant  los  grandes  balailles  de  Napoléon 
Il  avait  étébàli,  avant  Labordo,  par  lo  cbai'pcnl ier  IVancuis  L(‘ Gros,  el  c’(‘St  là  qu’lia- 
bilait  la  Hoine.  Plus  loin  an  Sud,  ost  le  [>alais  do  Mananipisoa,  qui  conlonait  los 
ricliossos  des  rois  ot  dos  reines  de  l’Imerina  dojuiis  Andrianampoinimerina,  j)uis  l’an- 
ciouno  cliapolle  dn  palais,  une  véritable  cbapelle  métbodislo  dn  pays  do  Galles. 

Le  palais  du  Promior  Miidstre,  construit  par  l’Anglais  Po(d,  ost  curieux,  massif 
ot  de  mauvais  goût.  C’('sl  là  qu’on  a caserne  le  13®  l'égimonl  d’infanlerio  de  marine. 

La  Calbédrale  calboli([no  ost  en  bas  do  la  place  Joan-ladiordo,  un  pou  on  retrait 
et  à gauebo.  Elle  mérilo  une  mention  spéciale.  C’est  on  1870  que  la  construction  on 
fut  décidée.  Le  père  Ailloud  vint  en  Franco,  ajn’os  la  guerre,  (bmiaiidor  à ses  compa- 
triotes l’argent  nécessaire  pour  la  bâtir,  le  P.  Aljdionse  Taïx,  aidé  par  le  F.  Gon- 
salvion,  en  drossa  les  plans  et  doux  frères  .lésuilos  ou  dirigèi'ont  la  construction 
qui  fut  exécutée  oxclusivomont  }iar  des  ouvriers  malgaches.  Toud^s  los  jiierres  on 
ont  été  apportées  sur  los  épaules,  ou,  plus  exactemeut,  sur  la  létc,  par  un  rudi- 
mentaire escalier  construit  à cotte  lin,  de  la  maison  dos  Pères  à la  place  Mabama- 
sina,  an  milieu  des  rocliei'S  ot  des  cactus,  à travers  lo  contre  do  la  C(»llino.  On  mit 
dos  années  à l’acliever.  Le  F.  Laborde  y trouva  la  mort.  Mais  on  arriva  tout  do  mémo 
à voir  la  Un  de  co  travail  que  l’on  peut  bien  appeler  gigantesque,  si  l’on  considère  les 
conditions  dans  lcs([uollos  il  fut  elTectné. 

Le  dimanebo,  la  Cathédrale  se  renq)lit  do  Malgaches  on  habits  do  bMo  ol  c’est  un 
vrai  spectacle  (pie  cos  trois  nefs,  non  [>as  noires,  mais  blaucln^s  (b*  monde,  car  b's 
Malgaches,  inénio  ceux  (pii  veulent  nous  imiter,  j('ltmit  encore  voloiil  iors,  par-dessus 
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nos  habits  européens,  le  laniba  blanc.  Aux  premiers  rangs  se  trouvent  les  Vazaba, 
ollieiers  ou  colons,  bommes  ou  femmes;  puis  les  indigènes  de  marque,  hommes  on 


lemmes  également,  faisant  iin  peu  trop  assaut  d’élégance,  aimant  un  peu  trop  à 
regarder  et  même  à être  regardés,  suivant  cependant,  dans  rcnsemble,  avec  soin  et 
intelligence,  les  diverses  céi'émonies  du  cnlte,  et  montrant  ainsi  qu’ils  ont  été  Inen 
foi'inés  et  pins  instruits  c[u’on  ne  pourrait  le  penser,  prenant  part  aux  chants  beau- 
cou])  mieux  et  avec  beanconj)  ]»1ns  d’(‘nseml)le  qu’on  ne  le  fait  dans  la  plupart  de  nos 
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éi^’liscs  de  France,  et  écoulant  avec  une  attention  vrainient  soutenue  et  frappante, 
les  instructions  (pi’oii  leur  fait,  aimant  Ijeaucoup  les  longues  cérémonies  et  ne  parais- 
sant jamais  s’y  ennuyer. 

C’est  un  spectacle  surtout  (pie  la  sortie  de  la  messe,  les  vazalia  et  les  riches 
malgaches  partant  les  premiers,  el,  montant  dans  leurs  fdanzanes  ([ue  leurs  [lorleurs 
avaient  rangés  le  long  de  la  fa(;ade  de  la  cathédrale  ou  sur  les  C('»lés  de  la  place, 
comme  se  rangent  les  éipiipages,  devant  nos  églises  do  Paris,  puis,  la  multitude  dé- 
houchaut  du  portail  grand  ouvert,  rieuse,  gaie,  pleine  d’entrain,  remplissant  et  en- 
combrant lncnt(Jt  la  jilace  du  parvis,  le  bas  de  la  place  Jean-Laborde  et  toutes  les 
rues  environnantes,  et,  pendant  ce  temps,  les  enfants  des  Frères  et  des  Sœurs  con- 
tinuant sous  les  voûtes  de  l’église  un  dernier  cantiipie  ipic  soutient  et  dirige  la 
voix  puissante  do  l’orgue. 

Cet  orgue  a une  histoire  ipii  montre,  aussi  bien  (|u’aiitro  chose,  et  les  mille  et 
une  ressources  ipie  doit  posséder  un  Fi-ançais  en  Imerina,  et  les  inconvénients  de 
n’avoir  que  des  porteurs  pour  alh'r  de  la  ciMo  à Tananarive. 

Le  P.  Colin  l’avait  fait  construire  en  France,  et  eu  avait  lui-même  surveillé  l’expé- 
dition. Sachant  bien  cpi’il  n’anrait  personne  |»our  le  remonter  une  fois  arrivé  à Tana- 
narive, il  l’avait  fait  emballer  en  sa  jirésence  et  était  |»arti  jdeinemmit  rassuré.  Seule- 
ment voilà  (pi’à  Tamatave  on  trouva  certaines  caisses  tro|»  lourdes,  (|nehpios  autres 
pas  assez  solides,  ou  pas  assez  à l’abiâ  de  l’eau,  et  l’on  bouleversa  tout  pour  mieux 
faire.  De  telle  sorte  fjue  le  P.  Colin,  qui  était  un  organiste,  mais  non  un  facteur 
d’orgues,  se  trouva  à Tananarive,  eu  présence  d’nn  amas  de  tuyaux,  de  leviers,  de 
languettes,  etc.,  dont  rien  ne  lui  indi(piait  la  place. 

Un  moment,  il  désespéra  de  s’en  tirer  et  telle  pièce  lui  [irit  buit  jours  à placer. 
11  réussit  cependant,  se  jurant  bien  toutefois  d’aller  une  autre  fois  à Tamatave 
recevoir  et  expédier  les  pièces  du  prochain  orgue  qu’on  lui  exjiédierait  de  France. 

Un  autre  monument  do  Tananarive  très  beau  aussi,  de  très  grand  effet,  et 
construit  également  par  des  ouvriers  malgaches,  sous  la  direction  de  M.  Jully  avec 
la  ('(jllaboration  de  deux  ou  trois  soldats  de  rescorto  du  Résident  et  d’un  menui- 
sier fram;ais,  c’est  la  Résidence  de  France,  située  au  centre  de  la  ville  basse,  eu 
face  de  la  place  Flacourt  et  du  Zonia  aux([uels  la  relie  l’avimue  do  France,  et 
commandant,  vers  le  Sud,  de  magnifiques  jardins,  le  lac  et  la  [ilace  de  Mahama- 
siiia.  C’est  un  vrai  palais  princier,  à double  étage,  en  briques  encadrées  de  pierres. 
La  fa(;ade  du  Nord,  celle  ipii  donne  sur  l’avenue  de  France,  est  sévère  et  l'osscmble  à 
un  palais  administratif.  Celle  du  Sud,  au  contraire,  avec  sa  verandah,  (jue  soûl  iennent 
des  colonnes  cannelées  de  style  dorique,  rapjielle  un  riche  château  de  plaisance. 

L’intérieur  est  encore  plus  remaripiable  ({ue  l’extérieur,  avec  son  grand  salon  de 
réception  entrecoupé  de  cidoniies  à chapiteaux  assyidens  et  terminé  par  une  char- 
mante tribune  pour  l’orchestre  ; avec  sa  salle  à manger  ipio  rehausse  une  grande 
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tapisserie  des  Goljeliiis;  avec  les  boiseries  du  plafond  et  les  lambris  colorés,  for- 
mant lin  ensemble  dn  pins  liel  effet  ; avec  le  cabinet  de  travail  dn  Gouverneur, 
très  gai,  très  éclairé,  et  on  se  trouve  un  bureau  artistement  travaillé  et  exécuté 
par  les  seuls  ouvriers  malgaches;  avec  ses  appartements  particuliers  très  riches, 
très  lieaux,  et  surtout  jouissant  de  la  plus  remarquable  des  perspectives. 

Bientôt,  en  face  de  la  Résidence,  à rextrémité  de  l’avenue  de  France,  se  dres- 
sera le  monument  commémoratif  de  l’expédition  de  1895,  un  beau  bronze  symbo- 
lique, représentant  nue  France  de  grandeur  naturelle  avec  un  femme  indigène  im- 
plorant sa  protection. 

11  y a de  nombreux  établissements  d’éducation  à Tananarive,  par  exemple  le 
collège  d’xVmparibe,  ipie  les  .lésnites  bâtissent  tout  à côté  des  jardins  de  la  Ré- 
sidence et  en  bordure  de  la  })lace  Richelieu.  Ou  bien  les  écoles  des  Frères,  si  nom- 
breuses et  si  bien  tenus,  avec  leurs  ateliers  d’où  est  sorti  ce  plan  en  relief  de  Ta- 
nanarive, si  remar(|ualde  par  son  absolue  fidélité,  et  que  tout  le  monde  a remarqué 
à l’Exposition.  Ou  encore  les  diverses  écoles  des  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluuv, 
avec  leurs  ateliers  de  broderie,  de  dentelles,  de  coulure,  de  repassage,  et  sur- 
tout leur  fabrique  de  tapioca.  C’est  la  première  établie  à ^Madagascar  et  c’est  là 
une  initiative  qu’il  convient  de  signaler.  De  même,  à droite  et  à gauche  du  Palais 
de  la  Reine,  l’école  industrielle,  si  curieuse  à voir,  et  où  l’on  vous  montrera  toutes 
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sortes  d’ateliers,  depuis  la  tannerie  et  la  grande  poterie  jusqu’aux  produits  les  plus 
artistiques,  eu  soieries,  ébéuisterie,  serrurerie,  etc.  Cette  écolo  rendra  les  plus 
grands  services,  si  l’on  sait  la  maintenir  dans  la  voie  éinineminent  pratique  que 
lui  a tracée  son  Idndatenr  M.  Jully,  et  ne  pas  vouloir  la  modeler  sur  nos  écoles 
des  Arts  et  métiers;  si  l’on  vent  continuer  à y enseigner  et  à y exécuter  les  travaux 
utiles  à Madagascar,  et  non  ceux  qni  conviennent  en  France,  à un  jiays,  à des  liai)!- 
Indes,  et  à une  civilisalion  toute  différente. 

Les  cours  y sont  suivis  avec  assiduité  et  les  progrès  réalisés  rapides. 

Ce  qui,  cependant,  y attire  surtout  l’attention  et  intéresse  vivement  le  visiteur, 
c’est  la  production  de  la  soie  d’araignée  que  vous  voyez  se  développer,  se  dévider, 
peigner,  teindre,  tisser  devant  vous.  12  on  24  araignées,  — lîalabe^  comme  disent 
les  Malgaches  — , sont  emprisonnées  dans  une  petite  guillotine  en  hois  ([ui  leur 
serre  la  taille  et  les  rend  immolnles,  pendant  (pie  leurs  fils  réunis  s’enroulent  sur 
le  dévidoir  jusqu’à  complet  épuisement.  On  les  remet  alors  an  parc,  c’est-à-dire 
sur  un  treillage  de  ficelles,  on  elles  se  refont  rapidement  pour  une  nouvelle  opéra- 
tion, et  ainsi  de  suite  pendant  4 on  5 fois.  Elles  menrent  alors,  ajirès  avoir  donné 
4.000  mètres  de  til. 

Ce  fil  est  extrêmement  ténu,  élastique  et  tenace.  Il  pourra  donc  former  des 
étoffes  très  souples,  très  fines,  d’nne  solidité  exce})liounelle  et  d’une  couleur  mer- 
veilleuse, celle  de  l’or  le  })lus  [>nr,  si  toutefois  il  ](ent  supporter  le  lavage. 

La  difficulté  la  plus  sérieuse  consiste  dans  l’élevage  de  celte  araignée,  ([iii  se 
reproduit  très  peu,  est  très  difficile  pour  la  nourriture,  et  ne  réussit  ([lie  dans  qiiel- 
([ues  endroits  [irivilégiés. 

Le  mérite  de  celte  découverte  revient  au  Père  Camhoué  qui,  il  y a quelques 
années,  avait  deviné  le  parti  ([ii’on  pourrait  tirer  de  l’araignée  séricicole  et  l’avait 
fait  connaître  [»ar  des  communications  (officielles.  H avait  même  essayé  de  tirer 
parti  de  sa  découverte.  C’est  à M.  Jully  cependant  qu’était  réservé  de  trouver  le 
moven  pratique  de  le  faire. 

Au  rez-de-chaussée  du  Palais  de  la  Reine  se  trouve  le  musée  Le  Myre  de  441ers, 
([ui  renferme  un  certain  nomlire  de  curiosités  de  grand  intérêt,  surtout  d’inté- 
rêt rétrospectif,  en  [larticulier  des  spécimens  d’orfèvrerie  indigène,  monnaies  ou 
chaînes  de  cercueil,  revêtues  d’empreintes  variées;  des  lamha  à di'ssins  originaux, 
trouvés  dans  les  tomlies  royales  d’Ainliohimanga ; tons  les  souvenii's  de  rancienne 
cour  Hova,  curieux,  fantasti([ues,  et  tout  de  même  intéressants  : des  coiffures  gro- 
tesijues,  des  casquettes  de  jockeys  chamarrées  d’or,  sur  fond  de  pa[)ier  ronge,  des 
chapeaux  de  carton  recouverts  de  clinquants  et  de  verroteries,  panaches  et  lii  jonx, 
manteaux  de  cuir  et  corsages  inondés  de  paillettes,  costumes  des  petits  [irinces 
pour  la  fête  solennelle  de  leur  circoncision,  dêfroipies  de  lanciers  [lolonais, 
de  hussards  de  la  garde,  de  grenadiers  de  l’Enqiire;  et  aussi  des  jeux  et  des 
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Le  palais  du  l"-'''  loi  d'imerina  et  le  palais  de  lianavalo  111. 


jouets  eu  quantité  pour  cette  cour  de  grands  en- 
fants avides  avant  tout  de  réjouissances,  de  di- 
vertissements et  de  festins,  et  amoureux  do  tout  ce 
qui  brille,  des  boites  à musique  et  des  colificliets  ; 
les  vases  grossiers  eu  terre  cuite  pour  les  festins  d’Aiidriauampoinimerina  et  la 
vaisselle  jtlate  de  la  dei-uièro  Reine;  les  fdauzanes  on  très  grand  nombre  et  dont  la 


Les  /ilanzancs  royaux  du  siècle. 
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suite  marque  les  diverses  àtapes  de  la  civilisation  hova,  depids  celid  du  graucl  roi, 
composés  de  grossiers  brancards  eu  bois  lirut  siqq)Ortaut  un  siège  eu  lanières  de 
peau  de  bœuf  sécliées  au  soleil,  jus(pi’à  celui  de  llanavalona  111,  eu  bois  sculpté, 
doré  et  capitonné  de  velours  rouge. 

LTlbservatoire  d’Aml)oludampona  est  eu  dehors  de  la  ville,  à l’Est,  sur  la 


haute  monlag'ue  du  même  nom. 

Fondé  eu  1888  pai‘  sou  directeur  actuel,  le  Père  Colin,  grâce  au.v  eneonrage- 
ments  et  aux  secours  du  Provincial  (h'S  Jésinles  de  Toulouse,  et  du  Hésid(‘nt 

d’alors,  M.  Le  Myre  de  Vilers,  il  rendit 
p(‘iidanl  ipielqiie  temps  les  plus  grands 
sei'vices,  en  l’énidssant  les  observations 


Le  palais  d Andrianaui- 
poinmicrina  en  1799. 
La  salle  du  trône  avec 
ses  fusils  de  rempart, 
sa  vaisselle  plate  en 
poterie,  son  chandelier 
en  fer  et  le  pril  servant 
à cuire  le  bœuf  des  fes- 
tins royau.v. 


laites  sur  place  et  eu  centralisant,  de  dix})oiiits  dillereuts  do  bile,  tous  les  reusei- 
guenieids  météorologbpies  (pi’il  lit  connaître  dans  des  comptes-rendus  ti'ès  impor- 
tants. Les  Hova  le  détruisirent  pendant  la  guerre;  les  divers  instrnmeuts,  Inneltt'S, 
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Tanannrive. 

Le  Zoma  ou  marché 
du  vendredi. 


télescopes,  pendules 
astronomirpies,  chronomètres, 
etc.,  en  furent  consciencieu- 
sement pillés,  et  remplacement, 
disputé  avec  acharnement,  de- 
vint le  pivot  d’attarpie  de  la  Ca- 
])itale.  C’est  de  là  que  furent 
tirés  sur  le  Rova  les  coups  de 
canon  qui  amenèrent  si  rapide- 
ment sa  reddition. 

Un  moment,  on  songea  à 
le  remplacer  parmi  fort;  mais  finalement,  l’antorité  militaire,  désireuse  de  témoi- 
gner à son  directeur  rinlérét  (jue  la  France  prenait  à ses  efforts,  transporta  le  fort 
sur  la  colline  voisine  et  lui  rendit  son  emplacement.  Le  Père  Colin  a rebâti  son 
Ohservaloire,  an  moins  partiellement , grâce  à nue  allocation  de  10.000  fr.  et  au  se- 
eoni'S  de  quehpies  corvées  f[iie  lui  a donné  le  général  Gallieni,  et  avec  l’appui  de  ses 
amis  de  France.  Mais,  celle  fois-ci,  la  coupole  lui  en  a été  expédiée  de  France  en 
huit|)ièces  et  a pu  monter  ainsi  sur  un  chariot  ]iar  la  route  de  Majunga,  tandis 
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que,  la  promièro  Ibis,  il  avait  dû  la  coiisl mira  sur  place. 

jVmbohidciupoua  est  à eiiviroii  2 kiloiii.  d('  Taiiaiiarive.  A une  dislauee  à pcui 


près  éi^'ale  au-delà  de  rOI)serva- 
toire,  (pie  l’on  laisserait  ahors  à sa 
g’auelie,  se  trouve  le  collège,  b' 
petit  parc,  le  ciiuetièi'e  et  le  lac 
d'iViubobipo.  Ce  sont  là  également 
des  lieux  à visiter,  car  ils  ont  leur 
bistoire  et  leur  sinmirication. 

O 

Au  cimetière,  à gauche  eu 
entrant , se  remarque 
tout  de  suite  le  caveau  de 
la  Mission;  puis  le  tom- 
lieau  de  M.  de  Louvlères, 
envoyé  à Tananarive,  en 
18G4,  p(.»ur  y conclure 
un  traité,  et  (jui  y suc- 
comba à la  peine;  puis 
une  foule  d’autres  tombes 
de  colons  français,  et  sur- 
tout celles  de  nos  soldats 
avec  leurs  petites  croix  de 
bois,  rangées  par  longues 


Fauteuils  niali^aches  en  jonc  de  marais- 
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lignes  parallèles,  comme  pour  une  revue  suprême.  C’est  le  « Souvenir  français  » 
qui  les  a fait  édifier  et  c’est  aux  Pères  Jésuites  qu’il  eu  a confié  le  soin  et  la  garde. 

Puis  voici  la  maison  des  Pères  et,  à côté,  le  Collège  avec  sa  haute  tour  carrée 
d’une  quinzaine  de  mètres,  toute  eu  terre,  et  cependant  très  solide.  C’est  là  que, 
pendant  de  longues  années,  les  Jésuites  s’étaieiit  efforcés  de  créer  un  centre  d’en- 
seignement (pd  lut,  pour  eux,  une  école  normale  supérieure  d’où  sortiraient  leurs 
meilleurs  auxiliaires,  et  peut-être  quelques  prêtres;  et,  pour  le  commei’ce  et  l’ad- 
ministration,  une  école  d’emplojés  intelligents  et  fulèlcs.  11  vient  d’être  transporté 
à Amparibe.  A Ami )olripo  restent  seidemcnt  aujourd’hui  les  futurs  instituteurs  et  ins- 
titutrices des  campagnes,  de  jeunes  ménages  malgaches  que  l’on  prépare  pour  ren- 
seignement et  (pie  l’on  enverra  ensuite,  maris  et  femmes,  tenir  les  écoles  des  villages. 

Le  parc  est  }danté  d’arbres,  européens  pour  la  plupart.  11  y a un  fruitier  et 
un  potager  créés  depuis  plus  de  30  ans,  et  on  l’on  a acclimaté  la  plu]iart  de  nos 
fruits  et  de  nos  légumes.  Malheureusement  la  terre  est  mauvaise  et  l’enclos  qui, 
primitivement,  tel  (pi’il  fut  donné  à la  Mission  par  Radania  II,  était  très  vaste,  fut 
ensuite  notaldemeut  réduit.  Malgré  tout,  c’est  une  charmante  oasis,  au  milieu  de 
ces  plateaux  dénudés,  et  rien  n’est  agréalile  comme  le  lac,  rempli  de  zozoro,  qui  le 
horde  sur  deux  côtés  et  vous  sollicite  à venir  le  parcourir  en  pirogue,  peut-être 
pour  y tuer  quelques  canards  sauvages. 

Si  vous  voulez  faire  une  dernière  visite  intéressante,  remontez  dans  votre  filan- 
zane,  revenez  en  ville,  traversez  du  haut  en  bas  la  place  Jean-Lahorde,  tournez  à 


Marché  au  Zozoro,  jonc  destiné  à couvrir 
les  maisons.  — Tananarive. 
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droito  do  la  Catliédrale 
et,  dans  la  cour  de  la  Mis- 
sion catholique,  avant 
d’arriver  à la  première 
porte  d’une  longue  re- 
mise à un  étage  qui  do- 
mine Maliamasina  et  la 
pente  y conduisant,  vous 
serez  chez  le  P.  Roblet, 
un  petit  homme  maigre, 
sec,  chétif  d’apparence, 
sans  prétention,  ni  mé- 
chanceté, avec  une  sou- 
tane poussiéreuse  quel- 
quefois et  usée  toujours, 

(pioiquo  tachée  d’un  petit 
bout  de  roiu>’o  à la  hou- 

O 

tonnière.  Tout  le  monde 
le  connaît  et  tout  le  momie  l’aime  dans  la  colonie  française.  Il  est  depuis 
35  ans  à Madagascar  et  il  s’y  est  si  bien  acclimaté  <pie,  revenu  en  France  }ieii- 
dant  la  dernière  guerre,  il  ne  put  eu  supporter  le  climat.  Il  fait  toutes  ses  expé- 
ditions à }>ieil,  et  Dieu  sait  s’il  en  a fait  pour  ses  travaux  géographi(pies.  Il  aime 
aussi  à faire  de  la  photographie  et  il  a amoncelé  des  richesses,  dont  la  valeur 
consiste  surtout  dans  la  rareté.  Parlez-lui  de  ses  travaux  tojtographiipies , de 
ses  levés  (pii  cauivrent  pres([uc  tonte  l’Imerina  et  nue  partie  du  Betsileo,  de  sa 
première  carte  au  millionième  de  Madagascar,  de  sa  carte  de  l’imerina  au  1/100.000, 
gravée  par  les  soins  de  M.  Grandidlei',  et  dojit  il  vous  déroulera  les  feuillets  cou- 
verts de  courbes,  de  lignes,  de  points,  de  détails  de  toute  sorte.  Insistez  et  demaii- 
dez-lui  ses  tours  d’horizon,  et  vous  constaterez  le  plus  étonnant  tour  de  force 
mnémonique  aiupiel  on  puisse  songer.  Il  vous  montrera  eu  effet  des  milliers  de 
petites  feuilles  où  il  n’y  a (pi’uu  nom,  celui  du  pic  où  il  opérait,  avec  tout  autour 
tous  les  détails  topographiques,  montagnes,  ruisseaux,  etc.,  sans  un  seul  nom. 
Ce  sont  là  toutes  ses  notes.  Des  mois  et  des  années  après,  il  reportera  tout  cela 
sur  sa  carte  sans  se  tromper  d’un  seul  détail. 

Les  environs  de  Tananarive  seraient  également  à visiter.  Vers  l’Ouest  surtout, 
l’aspect  eu  est  riant  et  la  culture  fort  belle.  A vos  pieds  s’éteiideut,  au  loin,  les  rizières 
non  encore  coupées  de  Betsimitatatra,  (pie  le  grand  roi  Audriauampoiuimeriiia  con- 
quit autrefois,  sur  les  marais  de  l’Ikopa,  par  nue  digue  moiiumeutale  de  plusi(uirs 
kilomètres  d(‘  long  et  d’uiie  dizaine  d('  mètres  de  lai'ge,  et,  au  delà,  d(‘S  collines 
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sans  fin,  séparées  par  d’é- 
troites vallées,  on  l’on  cul- 
tive nn  peu  de  tout  pour 
l’alimentation  de  la  Capi- 
tale. Pins  loin  encore,  c’est 
toujours  la  même  chose  : 
une  suite  de  vallons  sépa- 
rés par  des  buttes  de  2Ü  à 
40  mètres  d’élévation,  en- 
serrant des  rizières  ver- 
doyantes ; près  des  rizières, 
des  villages  gros  et  petits, 
distants  parfois  de  1.500 
on  2.000  mètres  ; entre  ces 
villages,  de  grandes  mai- 
sons appartenant  aux  ri- 
ches 11 0 va  et  affectant  des 
formes  pins  on  moins  pré- 

^ Marchandes  de  fibres  de  papyrus. 

tcntieiises,  souvent  de  cha- 
lets, entourés  de  grands  jardins  plantés  d’arbres  et  de  hauts  murs  en  pisé. 

Ce  sont  les  environs  d’une  grande  ville,  avec  nn  va-et-vient  assez  considéralde 
de  gens,  allant  à la  Capitale  ou  se  rendant  à leurs  affaires. 
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(^)uaiit  à la  ville  clle-iiiêiiie  , elle  présente  assez  lidèlcment  l’aspect  général 
d’une  ville  inililairo,  campée  sur  une  haute  montagne  et  construite,  comme  une  cité 
industrielle  d’Europe,  en  hri(pies  cuites  crues,  sans  aucun  plan  ni  méthode.  Ou,  pour 
parler  plus  exactement,  il  y a à Tananarive  trois  villes  hien  distinctes  : la  ville 
hante,  militaire  et  aristocrati(pie,  dont  le  centre  est  la  place  Lahordc ; la  ville  liasse 
et  commerciale,  autour  du  Zouia  et  de  la  Résidence  de  France;  et  la  ville  riche  et 
anglaise,  sur  la  colline  de  Faravohitra.  Cette  division  (pi’amèue  naturellement  la 
division  en  trois  collines  de  la  ville,  et  (pi’il  sei-ait  important  de  faire  disparaître, 
ne  peut  aller  (pi’en  s’aeceni liant,  si  l’on  ne  s’elforce  d’y  remédier  par  des  artères 
centrales  ([iii  unissent  étroitement  ces  trois  ([uartiei'S,  par  des  voitures  et  par  des 
trannvays  éleelriipics  ([ni  vous  lrans[iorteront  d’un  endroit  à l’antre,  par  des  lieux 
de  réunion,  de  llànerie  et  de  causerie,  cafés,  cercles,  magasins  à la  mode,  (jù  l’on  se 
rencontrera  et  (pii  rendront  la  vie  àTananarive  pins  gaie,  [dns  facile,  [dus  agréalde. 

Car  aujourd’hui,  on  se  voit  [leu  à Tananarive,  et  tous  s’accordent  à dire  que, 
malgré  les  dîners,  h*s  soirées  et  les  hais,  le  séjour  en  est  [dutôt  triste. 

Le  commerce  n’y  est  pas  non  [dns  considéralde,  sauf  le  vendredi,  où  le  Zonia 
présente  une  activité  considérahle  et  un  amoncellement  incroyalde  de  marchandises 
de  toutes  sortes. 

« Ce  matin,  visite  au  Zoma,  écrivait,  le  26  mai  1899,  unadministrateur  du  Lou- 
vre, M.  Barde.  Je  dois  avouer  tout  mon  étonnement  lors([ue,  du  haut  de  la  terrasse, 
je  vois  le  mouvement  c[ui  se  fait  à mes  pieds.  Ma  suiqirise  augmente  à mesure  que  je 
prends  contact  avec  cette  foule  de  gens  qui  vont  et  viennent  [lour  y faire  leurs  achats. 

« La  quantité  de  marchandises  que  je  vois  m’étonne.  Jamais  je  n’aurais  cru 
voir  un  amoncellement  de  tissus  de  coton  comme  il  s’en  trouve  en  ce  moment  sur 
le  marché.  On  parle  de  100.000  coupes  et  coiqions.  » 

Puis,  d’un  autre  côté,  les  cha[)eanx  de  [laille  par  milliers,  une  énorme  ([uantité 
de  fer  émaillé,  des  rnhans,  des  cocons  de  soie,  de  la  soie  fdée,  etc... 

Ce  qui  manque  laqiendant  à Tananarive  comme  à Fianarantsoa,  dans  les  autres 
magasins  aussi  liien  qu’au  Louvre,  — car  il  y a un  Louvre  à Tananarive  comme 
à Paris,  et  il  a la  prétention  de  posséder  tout  nn  îlot  entre  quatre  rues,  comme  celui 
de  Paris,  — ce  sont  les  marchandises  de  France  que  l’on  demande,  que  l’on  expédie, 
que  l’on  désire,  mais  ([ni  restent  en  route,  se  détériorant  ou  se  perdant  faute  de  por- 
teurs et  de  routes.  « Monsieur,  ça  monte  »;  voilà  la  réponse  que  l’on  vous  fait 
[iresque  partout  et  pour  [iresque  tous  les  objets  demandés.  Ça  monte,  c’est  ([uelque 
chose;  mais  si  c’était  ([ueh[iiefois  monté!...  M.  Barde  en  fut  tellement  énervé  ([u’il  se 
dessaisit  pour  des  clients  du  Louvre  de  la  plupart  de  ses  objets  persouuels.  Cela  eu 
dit  long.  Des  routes,  messieurs  de  l’Administration,  un  chemin  de  fer,  — un  De- 
cauville  — des  bêtes  de  somme,  des  voitures,  même  à bœufs,  ce  que  vous  voudrez, 
mais,  de  grâce,  ([uelque  chose!... 
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Les  Hova 


Que  dire  maiiitenaiit  des  habitants  de  rinieriiia , de  ceux  que  l’oii  devrait 
appeler  les  Antimerina,  et  que  l’on  a pris  riiabitude  de  uomiuer  impropreiueut  les 
Hokhi  ? 

Les  derniers  venus  dans  la  Grande  Ile,  il  y a peut-être  une  dizaine  de  siècles, 
ils  altordèreut  sur  la  côte  orientale.  D’abord  mal  reçus  des  premiers  babitauts,  ou, 
tout  au  moins,  devenus  rapidement  odieux,  ils  eurent  de  rudes  combats  à soutenir, 
furent  vaincus,  décimés,  et  poussés  vers  l’iiitérieur  du  pays.  Réfugiés  sur  les  hauts 
})lateaux,  eu  nombre  très  restreint,  — ils  n’étaient  pas  aloi'S  cent  bommes  en  état  de 
porter  les  armes,  suivant  la  tradition  sakalave,  — ils  ne  songèrent  qu’à  passer  ina- 
perçus, qu’à  se  fortifier  et  à se  multiplier. 

Ou  u’en  entend  plus  parler  jusipie  vers  le  milieu  du  XVP  siècle.  Ils  cons- 
lituaient  alors  un  tout  petit  royaume,  composé  de  leur  capitale  Merimanjaka 
(Merina-Pmaiijaka,  roi,  royaume  d’Imerina)  et  de  quelques  petits  bameaux  environ- 
nants. Mais,  à partir  de  ce  moment,  ils  s’en  vont  se  développant,  s’agrandissant, 
s’emparant  des  villes  voisines,  et  enfin,  à la  lin  du  dernier  siècle,  Andrianampoini- 
merina  (1787-1810),  par  une  suite  de  combats  beureux  que  favorisait  singulièrement 
nue  adroite  politiipie,  ayant  réuni  toute  l’Imerina  sous  son  sceptre,  se  met  à 
conquérir  et  à soumettre  les  peuplades  voisines.  « 11  faut  que  cette  terre  m’ap- 
partienne, avait-il  dit  le  jour  de  son  couronnement;  la  mer  doit  être  la  limite  de 
mon  royaume.  » Parole  étrange  et  d’une  amliition  enfantine  en  apparence,  dans  la 
bouclie  d’un  roitelet  d’Ambobimanga!  Parole  prophétique  cependant,  qu’il  devait^ 
réaliser  en  grande  partie,  laissant  à son  fils  Radania  P"  la  tâche,  devenue  désormais 
facile,  de  raccomplir  complètement. 

En  peu  de  temps,  presque  sans  coup  férir,  par  des  négociations  babilenient 
conduites,  par  des  présents  adroitement  distribués,  ou  des  avantages  plus  adroi- 
tement promis,  il  devient  le  maître  des  Antsibanaka  au  Nord,  des  Bezanozano  à 
l’Est,  des  Eetsileo  au  Sud,  et  il  prend  pied  dans  le  Menabe  et  le  Boina,  chez  les 
Sakalaves. 

Mais  surtout,  il  organisa  admirablement  ces  territoires  conquis  et  leur  donna 
des  lois  très  sages  et  une  administration  remarquable,  tendant  toujours  à resserrer 
leur  uniou  et  à eu  faire  un  empire  durable.  Il  encouragea  vivement  le  comjnerce, 
l’industrie,  et  surtout  la  culture  de  la  terre.  Quand  quelqu’un  venait  lui  demander 
un  secours  : « Voici  un  angady  »,  répondait-il,  et  il  le  renvoyait  muni  de  cet  ins- 
trument de  travail.  11  lit  accomplir  enfin  de  grands  travaux  d’utilité  publiipie,  et 


il  moimit,  laissant  à son  lils  Uadania  les  instructions  les  pins  sages  et  les  conseils 
les  pins  propres  à l’aider  à Ineii  gouverner. 

Uadama  P'' (1810-1828)  eut  vite  fait  de  comprimer  les  révoltes  (|n’occasionna  la 
mort  de  son  père,  chez  les  Bezanozano  et  chez  les  Betsileo,  })uis  il  sonniit  les  Bet- 
simisaraka  de  l’Est,  les  Antankarana  dn  Nord  et  Fort-Daii[)hin.  Sa  remme,  la  san- 
glante Banavalona  l'  '®,  (pii  lui  succéda  et  régna  jusipi’en  1801,  ne  lit  jias  de  nouvelles 
coii([nétes,  mais  elle  contrilma  puissamment,  par  sa  ernanté  même  et  ses  innomlira- 
hles  exécutions,  à accroître  le  ])onvoir  royal  et  à resserrer  les  liens  (jiii  réunissaient, 
sons  son  sceptre  redouté,  tant  de  popniations  dillerentes. 

M ais  voici  <[n’à  ce  moment  la  Franco  et  l’Angleterre  intm'viennent  pins  directe- 
ment à (Madagascar  oii,  pendant  tout  nn  siéele,  elles  se  disjnitcront  l’inllnence  et  la 
domination.  Radama  1" favorisa  l’Angleterre  et  entra  même  en  lutte  avec  la  France. 
Banavalona  F™  se  déclara  cont  re  rtine  et  contre  l’autre,  et  ferma  son  lajyanme  à tous 
les  étrangers.  Badama  11,  son  fils,  an  contraire,  sons  l’inlluence  do  notre  grand 
compatriote  .lean  Lahorde,  se  mon li'a,  dévoué  à nos  intérêts,  (ît,  par  deux  fois,  fit 
olfrir  le  jirotectorat  de  son  pays  à Napoléon  111,  f[ni  le  refusa. 

Badama  11  assassiné,  le  parti  anglais  reprend  complètement  le  dessus.  Seule, 

la  Mission  catholiipie 
soutient  la  lutte  au 
milieu  do  tontes  les 
tracasseries,  de  ton- 
tes les  dillicnltés, 
de  toutes  les  épreu- 
ves, travaillant, 
souffrant,  se  voyant 
souvent  délaissée 
jiar  la  Franco,  sur 
tout  après  1871, 
mais  vivant  et  en 
somme  progressant. 
Cependant  Fin  fluen- 
ce anglaise  l’eût 
emporté  si  les  Mis- 
sionnaires anglais, 
en  voulant  aller 
trop  vite,  n’avaient 
rendu  inévitalfie  la 
guerre  de  1883- 

luarcnunds  a Ananas  au  /Muia  ^ 


de  Tanannrii'e. 


1885. 
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Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  Je  racünlcr  cette  guerre,  ni  d’étudier  le  traité  du  17  dé- 
cembre 1885,  qui  la  termina,  ni  de  dire  les  elTorts  de  nos  Résidents  pour  eu  tirer 
parti.  Ils  échouèrent  parce  qu’il  était  impossible  de  réussir.  Le  traité  ii’était  pas 
né  viable.  11  reposait  sur  une  é(|uivoquc,  les  Ilova  ne  voulant  pas  de  notre  Protec- 
torat, et  nous,  prétendant  bien,  au  contraire,  le  leur  imposer.  Aussi,  à peine 
cette  équivo({uc  dissipée  par  l’accord  franco-anglais  de  1890,  qui  reconnaissait 
« notre  Protectorat  avec  tontes  ses  conséquences  »,  les  rapports  devinrent  telle- 
ment tendus  ipie  tout  le  monde  put  prévoir  une  rupture  procliaine. 

Cette  rupture  arriva  en  1894.  On  a encore  présentes  à la  mémoire  les  péri- 
pét  ies  de  cette  campagne , mal  préparée , extrêmement  pénible  et  extrêmement 
coûteuse,  qui  aurait  pu  finir  par  un  désastre,  si  nos  soldats  avaient  été  moins  solides 
et  les  llova  moins  lâches,  mais  ([ui  se  termina  par  ce  raid  merveilleux  de  200  km. 
d’Andriba  à Tananarive,  accompli  par  2.000  soldats  exténués  et  usés,  en  plein  pays 
ennemi,  en  face  de  })lns  de  20.000  liommes  qui  ne  purent  ni  les  arrêter,  ni  les 
combattre,  ni  |)rofiter  d’ancnn  de  leurs  avantages,  et  finalement  s’avouèrent  vaincus, 
quand  nos  premiers  obus  tirés  de  la  colline  de  l’Observatoire  allèrent  frapper  le 
Palais  royal. 

Les  Hova  étaieid  soninis  et  le  traité  du  P^'’  octobre  1895  était  signé. 

C’était  un  clief-d’œnvre  que  ce  traité.  Préparé  dès  avant  la  campagne  par 
M.  Hanotanx  et  M.  Ranebot,  tout  en  sauvegardant  le  prestige  et  en  préservant  ce 
qui  restait  de  l’organisation  et  de  l’administration  de  l’île  par  les  Ilova,  il  nous 
en  garantissait  la  possession  incontestée  en  les  mettant  sous  notre  tutelle,  en  les 
obligeant  à demander  les  avis  de  notre  Résident,  en  nous  autorisant  à garder  le 
nondn-e  de  soldats  (pie  nous  voudrions. 

On  sait  comment  l’opinion  pnbli({iie,  pins  on  moins  artificiellement  excitée, 
s’émut  en  France;  comment  un  gouvernement  affolé  remplaça  ce  traité  par  une 
seconde  convention,  (pii  devait  fatalement  nous  conduire  à l’annexion  et  à l’admi- 
nistration directe;  comment,  des  Affaires  étrangères,  <pii  y avaient  fait  de  si  bonne 
besogne,  Madagascar  passa  aux  Colonies  qui  devaient,  en  rien  de  temps,  y semer  le 
désordre  et  y provocpier  lapins  redoutable  des  révoltes;  comment  on  décida,  d’un 
trait  de  plume,  sans  précautions  et  sans  compensations,  la  suppression  de  l’escla- 
vage, an  ris(pie  de  tout  bouleverser;  comment  M.  Laroche  se  jeta  dans  les  bras 
des  Anglais  et  des  llova,  et  n’onviit  les  yeux  ({uc  lors(pie  les  coups  de  fusils  se 
firent  entendre  à 2 km.  de  la  Résidence;  comment  il  fut  enfin  rappelé  et  remplacé 
par  le  général  Gallieni  qui  a su  à peu  près  tout  remettre  en  ordre. 

Seulement,  en  définitive,  l’on  a en  le  tort  immense  — et  la  faute  est  irréparable 
— de  ne  pas  garder  les  Ilova  comme  intermédiaires  entre  le  reste  de  l’île  et  nous. 

Les  llova,  en  effet,  étaient  les  maîtres  effectifs  et  réels  des  sept  bnitièmes  de 
la  population  et  des  deux  tiers  de  l’étendue  de  File,  où  leur  domination  était  ac- 
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ceptéc  depuis  près  d’un  siècle.  Do  plus,  ils  connaissaient  le  pays,  ses  usages,  ses 
mœurs,  taudis  que  nous  riguorions  complètement.  Enfin,  ils  sont  des  adminis- 
trateurs de  premier  ordre. 

On  a vite  fait  de  traiter  un  peiqde  de  barbare  et  il  n’est  pas  difticile  d’étalilir 
que  le  gouveriiement  liova  était  vénal  et  corrompu,  ([u'il  pressurait  les  tribus  sou- 
mises jusqu’à  les  épuiser,  (pi’il  vendait  la  justice.  Tout  cela  est  vrai.  Vrai  égale- 
ment (pie  le  caractère  liova  manque  de  siiieérilé,  de  grandeur,  de  noblesse;  (pie 
le  liova  est  paresseux,  menteur,  avare  et  servile  adorateur  de  l’argent,  ivrogne 
et  d’une  immoralité  telle  (pi’ellc  peut  faire  craindre  pour  l’avenir  de  la  race.  Mais 
les  ipialités  naturelles  iie  lui  mampient  ])as  non  plus,  surtout  celles  (pie  Fou  pour- 
rait appeler  de  gouvernement.  11  est  adroit  et  intelligent,  beau  ])arlciir  et  retort, 
souple  et  jamais  à liout  de  ressources;  il  devine  d’inslinet  tout  ce  ([ui  peut  lui 
être  utile  et  est  capable  des  plus  grands  ellorts  pour  l’obtenir;  il  est  soumis  et 
résigné  à tout  ce  (pii  lui  arrive,  respectueux  de  l’autorité,  disposé  à oliéir,  dis- 
ci})liné  et  accoutumé  à toutes  les  biérareliies  sociales,  parfaitement  capable  en  un 
mot  d’étre  gouverné  et  de  gouverner. 

Toutes  les  autres  tribus  de  File,  au  contraire,  manquaient  d’unioiq  de  eolié- 
sioii,  d’initiative,  étaient  incapaldes  de  s’administrei'  (^lles-mémes,  et  de  fournir 
aucun  élément  sérieux  d’oi-ganisation. 

Dans  ces  conditions,  tout  nous  inq)Osait  de  garder  l’administration  qui  exis- 
tait, de  l’améliorer,  de  la  diriger,  de  la  corriger  au  besoin,  mais  non  de  la  détruire. 

Aujoui'd'liui,  les  liova  sont  peu  à |>eii  rentrés  en  Imeriua.  S’y  eontinerout-ils ? 

Sûrement  non. 

Ils  ne  re(leviendront  jias  les  maîti'es  de  File  par  la  complète  ou  par  l’admi- 
nistration; mais  ils  le  seront  par  le  commerce  et  l’industrie. 

Très  ouverts  et  aimant  à s’instruire,  avant  de  plus  innés  le  goût  et  la  passion 
du  commerce,  eapaldes  de  s’assimiler  rapidement  nos  méthodes,  de  s’unir,  de  créer 
des  usines,  d’entrer  en  relations  directes  avec  l’étranger,  sous  peu,  vous  les  verrez 
multiplier  partout  leurs  établissements  et  nous  rendre,  pour  la  petite  industrie  (>t 
le  petit  commerce,  toute  concurrence  impossible,  en  attendant  (pi’ils  nous  la  ren- 
dent impossilde  et  pour  la  grande  industrie  et  pour  le  grand  commerce. 

Les  liova  ont  particulièrement  soulTert  de  notre  domination.  Décimés  par  la 
guerre,  ruinés  par  la  suppression  de  l’esclavage,  écrasés  par  la  ré[(ression  (pii  a 
suivi  la  révolte  de  LS96,  pressurés  }»ar  la  corvée  ([ui  véritablement  a été  trop 
lour(le  et  s’est  appesantie  sur  tous  indistineteimnit,  on  a vu  dernièrement,  svmp- 
t(')ine  vraiment  effrayant,  leur  nomlire  diminuer.  De  plus,  leur  moralité  ne  s’est  [las 
relevée,  bien  au  contraire.  Il  y a là  sûrement  une  situation  gi'ossi*  de  eonsé([m‘ne('s 
(‘t  qui  réclame  toute  la  sollicitude  de  l’administratioii. 
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d’eau  torrentueux,  une  des  richesses  de  Vaoenir. 


De  Tananarive  à Majunga 


Tananarive  est  et  restera  la  capitale  de  File  de  Madagascar.  D’autres  villes 
la  devanceront  peut-être  pour  le  dcveloppeinent  économique,  pour  l’industrie,  pour 
le  commerce,  comme  centres  de  colonisation  on  comme  centres  d’alïaires.  Mais,  de 
longtemps,  sinon  pour  toujours,  an  point  de  vue  politique,  par  sa  situation,  par 
ses  traditions,  par  les  qualités  et  les  aptitudes  de  ses  habitants,  Tananarive  passera 
avant  tontes  les  villes  de  l’île,  Tamatave,  Fiaiiarantsoa,  Majnnga,  Diego-Snarez 
on  antres.  Elle  sera  pour  Madagascar  ce  que  Paris  est  pour  la  France,  le  centre 
de  l’autorité,  de  rinflnence,  du  développement  intellectuel  et  scientifique,  la  Capi- 
tale en  un  mot  et  an  sens  le  pins  strict  du  terme. 

Seulement  nue  capitale,  surtout  pour  un  pays  qui  vent  avoir  des  relations  avec 
l’étranger,  surtout  pour  une  colonie  que  les  liens  les  pins  étroits  doivent  nécessai- 
rement unir  à la  mère  patrie,  doit  être  de  facile  accès,  et  des  routes  on  des  chemins 
de  fer  doivent  y condnire  un  peu  de  partout,  à peu  près  comme  les  artères  et  les  vei- 
nes du  corps  Itnrnain  qui,  tontes,  partent  du  eo^nr  on  y retournent,  on,  si  l’on  préfère, 
comme  nos  réseaux  de  chemins  de  fer  français,  ({ni  tons  convergent  vers  Paris. 
H faudra  donc  ({ne  plusieurs  routes,  que  {dnsicnrs  voies  ferrées  aboutissent  vers 
Tananarive.  J’en  vois  c{natre  pour  le  moment,  ({iiatre  principales,  sans  préjudice 
des  voies  secondaires  on  des  embranchements  que  l’on  sera  forcément  amené  à 
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établii'  : lu  roule  de  dbmialave  par  Aiulevoraiilo  ; la  roule  d(‘  Majiiii^a  par  Auka- 
zobe,  Audriba,  Maevalaiiaiia;  la  l'oute  de  Dieyo-Suarez,  par  Maudrilsara,  et  euliii 
celle  de  Forl-Daupliiu  par  Ambosiira  et  Fiaiiaraiilsoa,  avee  un  eiubraiieliejneut  à 
étaldir  iiuiuédiateuieiit  de  Fiauaraiil soa  à Maiiaujary,  d'iiii  eôlé,  et  à Tulear,  de 
Faulre.  Quand  ees  voies  auront  été  ouvertes,  avec  deux  autres  voies  pai'alléles  à 
la  g'rande  voie  eoiilrale  N.  S.,  et  qui  lougeroiil  les  deux  cèles  bist  ot  Ouest,  te  svs- 
téuie  de  cbemiiis  de  fer  d iiiterét  i^'éiiéral  sera  à jx'u  prés  t(‘riuiné.  Il  ne  l'CStcra 
qu  à le  coiiq)lél er  pal'  ([iir‘l([U('s  Irouçoiis  secoiidain.'s,  lè  alors  ou  |)ouii'a  s'ocerqier 
des  voies  d’iiilérét  local. 

JjO  Pai'leiiUMil , saïuiioniiaiit  liii  projet  gouvi'nieiuenlal  préparé  jiar  les  soins 
du  e'ciK.'i'id  (jallieiii,  d aprc’S  les  éludés  du  coloiiid  lloipu's,  a adopte,  eoiiiiiie  ]ire- 
iiiier  clieiiiiii  de  1er  à eoiislriiire  à Madagascar,  celui  d(‘  l’Fsl , de  Taiiauari\ e à 
Aiiivoraiio.  Le  elioix  est  lait.  11  ii  y a plus  a y l'eNiuiir.  Il  ii’v  a plus  (pi’à  eu 
pousser  aelivemeut  la  coustrucl ion  et  laisseï'  le  leiiips  faire  la  pnuive  de  ce  qu’il 
valait  mieux  faire,  le  temps  et  le  dévelop[)emeiil  éeouomiipie  du  pays,  et  lesliesoius 
du  commei'ce,  tout  ci'  ipii,  eu  un  mot,  justilie  et  fait  vivre  un  eliemiii  de  fer. 

Seiilemeut,  ce  cliemiii  de  fer  sera  long  à établir,  et  |(>  ne  ci'ois  pas  ipi’avant 
5 ou  ()  ans,  la  locomotive  alti'igiie  Taiiaiiarive.  fui  allendaut,  il  faut  cepemlaiit  y 

nourrir  nos  soldats  et  nos  colons,  y alimenter  nolri'  v apjiorlei- tout  ce 

qui  est  nécessaire,  <‘1,  |)our  les  Européens,  et  jiour  les  imligémes.  VA  il  serait  grand 
tenqis  ipie  les  transports  ne  majorassent  jiliis  de  ]»rès  d(‘  ! fr.  .M)  tout  kilogi'.de  mar- 
cliandises  ap[»orlé  de  la  côte  à la  Capitale;  que  toutes  ees  marcliamiises  pussent 
arriver  au  fureta  mesuri'  des  besoins  et  ne  ri'stasseiil  pas  des  mois  en  cours  de 
route  pour,  la  plupart  du  lemps,  s’y  df'ti'u'iorer  et  s’y  per- 
dre. 11  faudrait,  de  toute  nécessité,  (jii’iiue  roule  cari'os-  ^ 
saille  fût  construite  de  Taiiana- 
rive  à la  côte,  ipii  jiermît  à un 
cliari'oi  continu  de  s’établir  et 
l'endit  au  travail  celle  masse  de 
porteurs  — ■ 30,000  environ  — les 
]dus  rolrusles  de  toute  la  popula- 
tion malgaebe,  ipii  maintenaiil 
passent  et  perdent  leur  tmiqis  sur 
les  divers  cbemins  de  la  côte  pour 
trop  souvent  y succomber.  Oi', 
celle  rouie,  de  (jiiel  côté  se  diri- 
gera-t-elle ? 

Il  eût  été  tout  naturel,  sem- 
ble-t-il, api'ès  la  canqiagiie,  d’u- 
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tiliseï-  lu  fainoiisc  roule  creusée,  Dieu  sait  à (piel  }a'ix,  de  Majunga  à Aiidriba,  eu 
la  proluiigeaut  jus(ju’à  Tauaiiarive.  11  y avait  là  uii  travail  gigautes(|ue  aecoiu})!!, 
qui  u’était  pas  déliuitir,  (pii  avait  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  mais  (ju’il  était 
relalivemeut  facile  d’améliorer,  de  coutiuuer  et  d’achever,  et  l’on  aurait  eu  ainsi  une 
première  voie  de  pénétration  ({ui  n’aurait  pas  coûté  très  cher,  et  qui,  terminée  dans 
l’espace  d’un  an  ou  deux,  tout  au  plus,  aurait  déjà  rendu  les  plus  grands  services. 

Comment  se  fait-il  ipie,  négligeant  au  contraire  et  délaissant  complètement  la 
route  do  Majuiiga,  on  se  soit  touiaié  immédiatement  du  côté  de  Tamatave  ? 

Tamalavo  a la  grande  chance  de  regarder  Bouidjon  ipii  a deux  députés  : celo 
est  énorme  dans  la  conduite  des  affaires  eu  France,  ipie  d’avoir  pour  soi  deux 
dépu  lés. 

On  avait  jusipi’ici  toujours  passé  par  Tamatave  pour  monter  à Tananarive. 
Los  porteurs  connaissaient  et  aimaient  cette  l’onto  faite  d’argile  durcie  et  de  sahle 
lin,  qui,  par  suite,  ne  leur  blessait  pas  les  pieds  comme  certaines  parties  de  la 
route  de  l’Ouest,  recouvertes  de  (piartz  brisé. 

De  plus,  le  trajet  était  un  tiers  plus  court  et  il  y avait  des  gîtes  d’étapes. 

Il  était  donc  tout  indiqué  ({ue  les  premiers  convois,  que  tous  les  convois 
expédiés  par  porteurs,  prissent  la  route  de  Tamatave. 

Mais  pourquoi  aller  plus  loin,  et  pounpioi  commencer  la  route  carrossalile  du 
côté  de  l’Est  où  les  pentes  sont  plus  rapides,  où  l’on  a une  large  forêt  à traverser, 
où  il  pleut  toute  l’auriée,  et  où,  par  suite,  les  travaux  devaient  être  et  plus  longs 
et  plus  coi'itcux  et  moins  solides  ? 

Ou  s’accorde  généralement  à dire  que  ce  fut  là  une  faute  et  que  si  le  quart  de 
l’argent  dépensé  à l’Est  avait  été  consacré  à la  route  de  Maevatanaua,  depuis  long- 
temps tous  les  transports  de  la  côte  à Tananarive  se  feraient  par  voitures. 

Comment  s’y  décida-t-ou? 

Ou  était  encore  sous  rimpressloii  de  la  cruelle  campagne  qui  venait  de 
liiiir,  et  l’opinion  puldiipie  ne  snpportait  ni  le  nom  ni  le  souvenir  de  Majuuga 
et  de  la  route  du  corps  expéditionnaire.  Pour  tous  ceux  qui  ne  connaissaient  la 
situation  (pie  jiar  leur  journal,  — et  tout  le  momie  sait  ipie  ceux-là  constituent 
])res(pic  runiversalité  de  nos  concitoyens,  — ou  s’était  trompé  on  passant  par 
l’Ouest.  11  fallait  donc  immédiatement  revenir  à la  route  de  Tamatave. 

De  plus,  ]»ersonne  ne  doutait  que  cette  fameuse  roule  n’eùt  été  complètement 
déli'uite  }»ar  la  saison  d’hivernage. 

Enliu,  il  est  très  vrai  ipi’elle  traverse  un  désert  de  |)lusieurs  journées  et 
qu’il  aurait  fallu,  avant  tout,  y constituer  des  gîtes  d’étapes.  Il  est  très  vrai  égale- 
ment (pi’il  eùl  élé  fort  diflicile  — pour  ne  pas  dire  presque  inqiossifde  — de  trouver 
à ce  moineiit-là  d('S  ouvriers  indigènes  ]»our  faire  la  route  de  l’Ouest.  Les  Ilova 
u’auraieiil  pu  aller  ipi’à  une  certaine  distance  de  Tananarive,  uii  peu  au  delà 
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<rAiikaz()lM%  et  les  Sakalaves  du  Roïna,  outre  (|u’ils  sont  paresseux,  avaient  jiris  la 
l'ii  i I ( ' . 

I^uis,  les  dck'isious,  surlout  (piand  ou  apit  sous  reui])ir("  de  la  ii(''eess!l(‘,  se 


Un  Kahary  à Anjoz.orobc. 


prennent  ]»arldis  très  vite,  el  avant  (pi’ou  ne  ]iossè<l(‘  toutes  les  donné(‘s  du  ]»ro- 
])lèiu('.  On  s’occupa  d’abord  de  lendre  niulelii'r  le  senlier  malp’ache  do  Tanaiiarive 
à Andevoranlo.  C’était  un  premier  travail  (pi’il  était,  en  ell'ct,  urgent  de  faire, 
puis(pi’uiie  coinpagni(‘  française  s’oifrait  à faire  les  Irausporls  militaires  à dos  de 
mub'Iset  (ju’elle  faisait  venir  pour  cela  un  millier  de  mules  du  Brésil,  ([u’elle  [lerdit 
du  r(‘ste,  faute  de  soins. 

Ou  voulut  ensuite  faire  une  roule  cliarretière  qni,  peu  à peu,  devînt  une 
roule  carrossable,  dont  l’insurrectiou  de  lS0t5  fit  de  }»bis  en  plus  comprimdre  l’ur- 
gente nécessité.  f)n  jiarcoui'iit  le  ]>ays,  ou  l’étudia,  on  lit  et  refit  des  tracés.  Une 
fois  la  main  dans  l’engrenage,  on  ne  sut  pas  l’eu  sortir.  Une  fois  le  génie  cbargé 
de  cette  route,  taudis  que  l’artillerie  s’occupait  de  celle  de  l’Ouest,  nue  vive 
émulalioii  s’établit  entre  eux  et  le  génie  })oussa  activement  les  travaux  de  l’Est. 
Il  ii’alla  })as  vite,  et  il  s’eu  faut,  encore  aiijourd’bui,  cpie  cette  fameuse  route  soit 
teriniiiée. 

Il  y a de  beaux  et  grands  travaux  d’art  accomplis,  eu  particulier  trois  jionis 
considérables,  de  l^i5,  de  200,  de  300  mètres,  entre  Tamatave  et  Andevoranlo; 
])uis  d’auln's,  au  delà  de  Mabatsara,  en  particulier  celui  (|ui  traverse  le  Maliela  et 
qui  a 135  mètres. 

Oiiaiit  à la  roule  propremeiil  dite,  entre  Audevoraulo  l'I  'fanialave,  ou  s’est 
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contoulù  (1c  jeter  des  ponts  sur  les  rivières  et  de  débroussailler  légèrement  Fan- 
eicnne  pisie  malgacbe;  an  delà  de  Maliatsara,  jnscpi’à  Saliantela,  pendant  une 
ciinpianlaine  de  kiloinèlres,  la  roule  est  aelievée  avec  tons  scs  ponts  et  ponceaux, 
avec  des  enn)ierreincnts  ordinairement  en  (jnartz,  dont  récrasement  constitue  une 
concile  siddonnense,  avec  des  remblais  parfois  assez  forts  et  facilement  lézardés 
par  les  eaux,  (piand  celles-ci  ne  s’échappent  pas  facilement,  avec  des  caniveaux  gé- 
néi-alemcnt  bien  fails,  mais  ([ui  se  remplissent  et  s’oljstrnent  trop  souvent,  avec 
une  jilate-forme  creusée  et  ravinée  par  le  passage  des  voitures  Lefelivre,  avec  les 
à-emtés  souvent  emportés  on  mal  soiitcnns  par  des  troncs  d’arbres.  Il  faut  y faire 
des  répai'al ions  constantes,  des  rectiticalions,  des  réfections  importantes. 

De  Beforaua  à Moramanga,  la  roule  est  ordinairement  mauvaise  et  ina- 
clu'vée.  Elle  est  lionne  dans  la  plaine  du  Mangoro,  jiiiis  très  pittoresque, 
très  difUcile  parfois  et  encore  inachevée,  même  comme  terrassements,  entre  Anda- 
kana  et  Ankeramandinika.  A signaler  sur  cette  dernière  partie,  au  delà  de  l’Aii- 
o'avo  et  de  la  vallée  du  Sabotsv,  le  lono'  de  la  Manambola,  à flanc  de  monta- 
gnes, des  travaux  gigantes- 
(jues  et  nue  des  plus  belles  vues 
(pie  l’on  puisse  rêver,  l’œil  do- 
miuaut  toute  la  vallée  du  Sa- 
botsy  et  s’étendant  à perte  de 
vue  sur  des  mamelons  et  des 
pics  sans  fin,  tous  plus  magni- 
fiques les  uns  que  les  autres. 
Sur  des  centaines  de  mètres,  à 
plusieurs  intervalles,  la  clians- 
sée  a été  littéralement  creusée 
dans  le  roc,  à coups  de  mines; 
ailleurs,  elle  a été  maçonnée, 
pendant  30,  puis  pendant  50 
mètres;  ailleui'S  enfin,  elle  est 
protégée  par  endroits  par  des 
troncs  d’arlires  de  7 à 8 mètres 
de  longueur,  encastrés  dans 
des  blocs  de  granit.  Tout  cela 
est  vraiment  merveilleux.  iMais 
tout  cela  a coiité  extrêmement 
cher  — on  dit  400,000  fr.  le 
kilom.  — et  tout  cela  sera  très 
pénible  comme  traction. 


(Phot.  i'nulel.) 

Vans  le  roc  vif.  — Travail  cyclopécn  de  la  roule  de 
l’Est  nu  />assa}^e  de  ta  Mandrala . 
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An  delà,  (rAnkerainandiiiika  à Tanaiiarive,  1a  l'onle  esl  (Mn[)ier'i'ée  cl  lionne; 
on  en  inodilic  paidois  le  Iraeé  pone  éviler  des  peiiles  trop  raides;  on  en  aeliève  les 
Iravanx;  mais  il  y a des  pouls  partonl,  dont  ([nelipies-nns  eiil ièreineni  nnuprainés; 
des  eonps  d’œd  ravissanis,  îles  villag'es  di‘  pins  en  pins  nondirenx  et  des  lerri'S  de 


(Phot.  rracU'l.) 


mieux  en  mieux  enitivées  à mesure  ipie  l’on  appi'oehc  de  Tananarive,  i‘t  parfois 
deux  rano'ées  de  jennes  enealypins  li'  lonj^’  de  la  elianssée. 

JAi  résumé,  denx  oTuiids  ti’onçoiis  aelmvés  anx  deux  extrémités,  de  Malia- 
liara  à Ampasimhe  et  de  Tananarive  jnsipi’an  delà  d’Aiikerainaiidinika,  vers  Sa- 
liotsv;  de  nonvean  nue  seetion  à peu  prés  fliii(‘  enire  Moramanya  l't  Andakana, 
dans  la  vallée  dn  Manooro;  milre  Ampasiinlie  et  Befarona,  des  travaux  poussés  avee 
^ig■nenl■,  mais  ipii  sont  loin  d’ètri'  aelievés;  di^  même  entre  Andakana  et  Saliolsv, 
on  la  elianssée  [irésente  sonvmit  l’aspeel  de  vastes  |)arallél(’'[iip(“iles  de  terri‘  ipie 
l’on  n’a  [las  encore  l'cjoints. 

f)n  a enseveli  dans  ees  yioantesipii's  ti'avanx  des  sommes  très  eonsidéraldes, 
an  moins  12  millions.  Ils  ne  seront  eepimdaiil  pas  achevés  dans  nn  an,  dans  denx 
ans,  penl-ètre  davantage,  et  rien  n’est  moins  emiain  ipie  leur  solidité,  an  moins 
si  on  l(‘s  em|)loie  jionr  nn  eliari'oi  lourd  et  eonsidérahle. 

Cependant,  d(^[mis  ipndipie  temps,  divers  événeimmls,  et  sniioni  l’iiahile 
initiative,  servie  [lar  de  réelles  ipialités  d’adniinisi  rat  ion  d’nn  di'S  pins  rmnaripm- 
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l)lcs  auxiliaires’  (.lu  g-éiiéral  Gallieni,  le  eolouel  Lyaiitey,  ramènent  l’attcutiou  sur  la 
route  (le  l’Ouest,  (jni,  semlde-t-il,  finira  par  jirévaloir  sur  sa  riche  rivale  de  l’Est. 

Gouverneur  du  (piatrièiue  territoire  militaire,  ([ui  comprend  une  grande  partie 
de  l’Ouest  de  Madagascar,  Lvautey  eu  aclieya  d’aliord  la  pacification.  Puis,  immé- 
diatement, il  s’occupa  de  l’organiser  et  d’en  développer  les  ressources  naturelles. 

Ses  pi-emiers  efforts  se 
portèrent  naturellement 
sur  le  cercle  d’Auka- 
zolie,  dont  il  était  le  com- 
mandaiit,  et  cpii  com- 
prend l’ancien  pays  de 
Voiiizongo,  pays  remar- 
quablement riche,  et  qui 
jadis  fut  le  grenier  à riz 
de  Tananarive.  Sous  son 
impulsion,  Ankazobe  de- 
vint l'apidemeut  une  jo- 
lie petite  ville  avec  son 
cercle,  sa  maison  du  gouverneur,  son  marcbé  couvert,  ses  rues  bien  alignées, 
ses  avenues  liordées  d’eucalyptus,  ses  maisons  en  liriques;  avec  ses  jardins  très 
bien  cultivés,  produisant  tous  nos  légumes  et  tous  nos  fruits  d’Europe  ; avec  sou 
mouvement  commercial  de  plus  en  plus  intense,  le  marclié  d’Ankazolie  tendant 
cha(pie  jour,  eu  même  temps  que  son  voisin,  celui  de  Fihaonana,  à devenir  uu 
centre  commercial  important  entre  la  C(Ac  et  l’Imerina,  ou,  si  fou  préfère,  entre 
Audrilia  et  Tananarive. 

Des  jardins  pufdics  d’essai  se  formaient  dans  les  autres  villes  du  cercle,  où 
fou  s’efforçait,  souvent  avec  succès,  d’acclimater  des  cultures  étrangères,  le  tabac 
bavauais,  l’olivier,  le  caféier,  etc.;  des  pépinières  étaient  créées  pour  le  reboise- 
ment méthodi(pie  du  pays;  une  ferme-école  était  établie  à Mauaidcasina,  où  les 
essais  de  culture  de  vignes,  de  café  et  d’oliviers  paraissent  concluants;  des  me- 
sures étaient  prises  pour  parer  au  dépeuplement  en  bétail  du  pays,  dont  les  mar- 
cbands  hova  emmenaient  les  bœufs  par  milliers  sur  le  marché  de  Tananarive; 
une  jumenterie  était  étaldie  à Ankazobe;  surtout,  initiative  de  grand  avenir,  le 
C(doncl  Lyautey  amorçait  la  colonisation  militaire  dont  il  semble  qu’il  ait  trouve  la 
véritable  formule. 

lAi  même  temps,  ou  plut(A  avant  toutes  ces  améliorations,  il  s’occupait  des 
voies  de  communication. 

Sans  compter  les  nomlu’eux  sentiers  terminés  et  que  ([uelques  travaux  sup- 
plémeididres  transformeront  facilement  en  routes,  sans  compter  les  cculaiucs 


(le  kilomètres  (.le  voies  carrossables,  entre  les  |)riiiei|)ales  villes  du  cercle,  le  gi’and 
mérite  du  colonel  Lyanlev  est  d’avoir  reironvé  ou  « redéconverl  ))  la  route  derOnest. 

Une  lois  lixé  à .Viikazobe,  sa  ]>réoccn[)al  ion  lui  d’él  ablir  des  commniiications 
faciles  entre  lui  et  Tananarive.  C’était  un  premier  tronçon  de  100  kilojnètres, 
très  bien  fait  aujonrd’bni  et  valant  une  de  nos  roules  déparlemeiilales  de  France. 
Des  voilures  Lefebvre,  d’ailillerie  et  antres,  sans  c(»mpter  b‘S  l)icyclettes,  y 
circrdent  conslamment  et  il  y a môme  des  canlouniers  pour  l’enlretien,  et  ces 
cantonuicrs  ont  nue  jda(pie  en  cuivre,  alisolnment  comme  en  France. 

H s’aperçut  ensidte,  eu  parcourant  son  cercle,  (pi(‘  la  roule  expédil ioniiaire, 
beaucoup  [dus  solide  ([u’on  avait  voulu  le  dii'C,  avail  résisté  ju'esipie  [)arlout  à l’action 
dissolvante  dos  pluies  de  ridvernaye.  Dès  lors,  sou  opinion  lui  loniiée  et  son  parti 
[U'is.  C’esI  par  l’Ouest  (ju’il  devait  se  ravitailler,  el  probablemeni  raviUuller  l lmcriiia. 

11  força  l’opiuioii  par  nu  coup  d’andace. 

IjC  13  nov(‘inbre  l(S07,  il  entrait  t i-iom[)balemeut  àTaiiauarive,  sur  nue  cbari'ellc 
anglaise  venue  sans  rompre  cliarge  de  Maevataiiana,  sous  la  eomluile  d’un  coclier 
tout  particulier,  un  lienleuant  de  chasseurs  de  Fontainebleau,  M.  Lelasseux.  Un 
convoi  de  voit  lires  l^efebvre  cliarg'ées  et  attelées  l’acc(.mi])ag’nait . 

Ce  fut  une  révélation. 

On  lui  ouvrit  des  crédits;  il  y em[dova  ses  corvées;  il  cliercba  un  nouveau 
tracé  [)our  remjdacer  rancienne  piste  liova  (pii  était  iiiijiralicable  entre  Tananarive 
et  Andriba,  et  il  travailla  av('c  une  infatigable  énergie  à [lonrsiiivre  la  l'onte  entre 
Ankazobe  et  Amlrilia,  puis,  delà,  à Maevatanana,  He[ireiiaiit  raiieienne  route  mili- 
taire, il  la  rectilia  [lar  endroits  [lonr  éviter  des  pmili'S  lro[)  l'aides  ou  tourner  des 


obstacles,  eu  refit  la  cliaussce  là  où  elle  avait  été  délériorée,  élaljlit  des  pouls 
ou  des  ponceaux  ipii,  parfois,  ue  sont  (pi’uu  amas  de  })len‘cs  à travei's  le([uel 
circule  l’eau  du  torreid,  mais  qui,  ailleurs,  sont  des  travaux  très  heureux  et  très 
hardis,  avec  uu  palier  eu  hois  ti'ès  élégaut  reposant  sur  des  piles  eu  jiierres  solides, 
eu  un  mot,  la  rendit  carrossai  île. 

Depuis  sou  retour  eu  France,  smi  iufatigahle  collahorateur  et  sou  coutiuuateur, 
le  capilaiue  Mauriés,  a couqilété  et  parfois  uiodilié  légéremeul  ses  travaux.  Ou  vient 
de  lui  accorder  réceiuiueut  d00,000  fr.  avec  lesquels  il  espère  les  achever.  La  route 
aura  alors  coùlô  environ  1,500,0(10  ha 

Telle  (pi’elle  est  actuelleiiieut,  elle  est  très  hoiiiie  de  Tauauarive  à Aukazohe 
( 100  kil.);  d’Aukazohe  à Audrilia  (lOOkil.),  elle  est  Ijoiiiie  ; d’Audriha  à Maevatauaua, 
elle  u’esl  pas  coiuplèteiueut  refaite,  et  les  chariots  doiveJit  suivre  raucieuue  roule 
expèdiliouiiaire.  De  jMaevatauaua  eulîii  jus({ii’à  iMajiiuga,  ou  a l’ikopa  et  puis  le 
Detsihoka,  sur  lesquels  des  chalands,  reiuor(piés  par  des  canonnières,  transportent 
hommes  et  iiiarchaiidises  dans  l’espace  de  trois  ou  ([uatre  jours,  iiou  pas  sans  dilli- 
cullè  cependant;  car  rien  n’est  iucoustaut  et  eiicomhré  comme  le  cours  du  Detsihoka. 

Tel  est  l’état  de  la  route  de  l’Ouest. 

Des  chariots  peuvent  la  parcourir  eu  toute  sûreté,  et  des  voitures  légères  sont 
arrivées  à traus})orter  eu  six  jours  le  courrier  de  Majuiiga,  qui  arrive  ainsi  à Taua- 
uarive deux  ou  trois  jours  plus  tôt  que  s’il  avait  pris  la  roule  de  Tamatave. 

La  preuve  seudjle  donc  faite  et,  jus(pi’à  raclièveuieut  de  la  ligue  ferrée,  c’est, 
selon  toute  vraiseudjlaiice,  la  route  de  l’Ouest  (pie  prendront  les  marchandises  et 
peut-êire  aussi  les  voyageurs  à destination  de  riuieriua. 

Seulement,  pour  cela,  il  faudrait  trois  choses  cpii  n’existent  pas  encore,  ou  qui 
n’existent  qu’à  l’état  rudinientaire. 

11  faudrait  un  service  de  trans}»ort  fluvial  régulier,  sulïisant  et  hien  organisé, 
entre  Majimga  et  Maevatauaua. 

JOrtre  Maevatauaua  et  Tananarive,  il  faudrait  un  service  également  régulier, 
hien  organisé  et  suffisant,  do  messao’eries  et  de  charroi. 

Il  faudrait  enfin,  sur  lonte  la  route  ten’eslre,  des  giles  d’étapes  suflisants  où 
l’on  trouvât  an  moins  ipiehpies  chaises  ou  hancs,  une  talde  et  un  lit,  sinon  des  pro- 
visions importantes  et  tout  le  confort  d’un  hôtel  de  France.  Jusqu’ici,  on  cite  comme 
un  luxe  tel  gile  où  il  y a une  chaise  et  tel  autre  où  il  y a un  matelas,  mais  où 
les  moustiipies  et  les  mokafoy  vous  dévorent,  (due  l’on  puisse  au  moins  se  servir 
de  sa  niousl  i([uaire  ! 

Les  gites  d’étapes  sont  en  voie  d’organisation.  Plusieurs  personnes  ont  éga- 
lement songé  aux  movens  de  communications  et  sur  le  fleuve  et  par  terre,  mais, 
jusqu’ici,  l’argent  semhie  leur  avoir  mam[ué.  Qu’ils  se  hâtent,  car  il  y a là  une  ma- 
gniliijue  situation  à prendre. 
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Majunga.  — Le  Nord-Ouest.  - Mines. 

Conclusion 


]1  nous  resloi'iiil  encore,  pour  être  coiuplet,  àparlerde  riiumense  rude  de  Bom- 
lieloka.  Formée  j)ar  l’esluaire  du  Betsil)oka  (pii,  après  s’èire  i'rayi'.  uii  passage  au 
milieu  des  kaues  de  salile  et  des  îlots  couverts  de  jialétuvicrs,  s’étend  eu  une  immense 
nappe  de  80  kil.  de  long-,  d’uuo  largeur  proportionuelle,  et  d’une  prorondcur 
moyenne  de  14  à 30  mètres,  cette  j-ade  rormerait  un  excellent  refuge,  s’il  n’y  avait  de 
trop  nomlireux  courants,  si  la  lirise  de  l’Est,  souvent  très  \ iolente,  ne  s’y  faisait  trop 
vivement  sentir  dans  l’après-midi,  de  plus  eu  plus  à mesure  ([uc  s’avance  la  saison 
sèche,  et  s’il  n’v  existait  un  clajiotis  troj)  violent  ipii  en  i-end  la  navigation  impossifdc 
aux  clialauds  ouverts  et  aux  petites  endiarcatious. 

Malgré  tout,  l’eut rèc  en  est  facile  aux  grauds  liàtimeuts,  grâce  aux  feux  ipi’on  y 
a étaldis,  et  le  port  de  Majunga,  (|ui  se  trouve  derrière  la  vilh'  dn  im'mie  nom,  à l’alu  i 
de  la  pointe  de  salde  fermant  la  haie  au  Nord,  est  uu  des  lions  mouillages  de  Mada- 
gascar, du  l'este  facile  à améliorer;  ou  liien  encore  celui  ipi’on  parle  de  créer  plus 
loin,  derrière  la  pointe  d’Amhanio,  à un  endroit  mieux  ahrité  (>t  aux  rives  plusaccores 

Majuuga  est  nue  ville  de  0,000  lialutants  aussi  variés  d’aspect  et  d’ori- 
gine ({ue  ceux  de  Tainatave.  Il  y a des  Français  et  des  Emropèmis  en  em-tain  nomlire  : 
soldats,  administi-ateurs,  nègoeiairts,  colons;  il  v a d(‘S  indiens,  assez  nomlireux 
également,  détenant  une  grande  part  le  du  commei-ce  et  foi-manl  la  portion  la  plus 
l'iclie  de  la  po[iulation;  il  v a des  xVrabes,  des  Comoriens,  des  Anlalaot ra,  métis 
d’Aralics  et  d’indigènes,  tous  musulmans  ; il  v a (piehpies  llova,  p(ui  nomlireux,  puis 
des  Sakalaves,  di's  Makoa  venus  des  villages  voisins  (d  constituant  l’élément 
indio-èiie. 

O 

La  situation  de  la  ville  est  splendide,  hordée  }iar  le  canal  de  Mozamliiipie  à 
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rOuest  et  ayant,  au  Sud,  le  magnifique  panorama  de  la  baie  le  long  de  laquelle 
pouiTont  se  grouper  les  installations  commerciales.  De  vastes  rizières  qui  la  bor- 
ueiit  à fEst  couvrent  à l’époque  des  liantes  marées,  de  telle  sorte  ipic  la  mer  l’en- 
serre alors  dans  une  presqu’île  reliée  à la  terre,  du  ccMé  du  Nord,  par  la  seule  col- 
line du  Rova.  Très  chaude,  Majunga  est  cependant  relativement  saine  et  agréable 
à habiter,  étant  continuellement  aérée  par  les  vents  du  large  et  de  la  rade. 
Malbeurcuscineut  ou  ii’a  d’autre  ressource  pour  débarquer  que  les  épaules  d’iiu 
Sakalave  et  quand  ve^us  arrivez  sur  le  fameux  wharf,  c’est  une  plage  morne  qui 
se  présente.  Sous  le  soleil  firùlaut  il  faudra  la  traverser,  le  regard  attristé  parles 


é})aves  de  l’expédition,  canonnières 

et  chalands  misérablement  abaudonués  sur  le  sable.  Queb[ues  baraques  couvertes 
en  tôle  galvanisée,  un  asjiect  sordide  et  misérable,  pas  un  hôtel  pour  se  loger,  l’ar- 
rivée à Majunga  est  plutôt  triste;  mais  on  travaille  activement  à porter  remède  à 
ce  fâcheux  état  de  clioses  et  bientôt,  sur  la  colline,  tout  un  quartier,  bien  percé, 
pi'opre,  aéré,  avec  quebpies  maisons  d’assez  joli  aspect,  va  s’étager. 

Une  importante  vauillerie,  des  plantations  divei'ses  on  bonne  voie  de  réussite 
sont  à signaler  dans  les  environs  immédiats  de  Majunga,  et  bientôt  Majunga  pourra 
fournir  de  cliaux  tout  le  plateau  central. 

11  nous  resterait  aussi  à parler  de  la  côte  occidentale  de  Madagascar,  que  sa 
situation  vis-à-vis  de  l’Afrique,  sa  grande  étendue,  les  nombreux  fleuves  qui  la 
traversent,  la  fertilité  de  ses  plaines,  le  calcaire  et  les  richesses  minérales  que  l’on 
y trouve,  en  un  mot  les  nombreuses  ressources  naturelles  qu’elle  possède  et  que 
l’on  a encore  à peine  entrevues,  destinent  à un  grand  avenir,  dès  que  la  tranquil- 
lité y sera  rétaldie  et  que  l’on  pourra  y fonder,  avec  chance  de  les  voir  garaulies 
du  pillage,  des  cx|)loitations  agricoles  et  des  entreprises  d’élevage,  dès  le  mo- 
ment surtout  que  ses  habitants,  aujourd’hui  nomades,  sauvages  et  pillards,  au- 
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ruut  appris  à lravaill(?r,  à ciillivci',  à respecler  l’ordre  el  la  I l'aiapiillité  pid)li(pio. 


Hôpital  de 


11  nous  rcsierail  à parler  de  la  riche  eouti'ée  ipd  s’étend  au  Nord  de  Majiing-a 

jus(pie  vers  Diego-Suarez  ; ou  hieii  eueoi'o,  reve- 
uaut  eu  arrière,  de  parcourir  et  de  déci'ire  la  longue 
et  hu-ge  vallée  du  Maugoiv),  où  nue  couche  malheu- 
reuseiueut  peu  profonde  d’Iiuuius  laissée  par  un  an- 
cien lac  seiuhlerait  promellre  une  jdus  gi-aiide  fer- 
tilité (pie  dans  les  pays  voisins;  de  luéiue  la  plaine 
des  Aidsihauaka,  aux  environs  du  lac  Aloatra,  et 
géuéi'aleineiil  toute  cette  ]>artie  sejiteiil l'iouale  d’Aii- 
jorohe  à Maudritsara  et  au  delà,  que  l’on  ue  coiiuait 
encore  (pte  très  impai'faitement,  mais  (pu  seiuhlo 
devoir  nous  réserver  d’agréahles  sui’prises,  le  long 
des  nond)renx  cours  d’eau  <pii  descmideut  de  la 
cliaîiie  centrale  et  se  jettent  dans  les  inaguirupies 
haies  de  Mahajandja,  de  Nariiida,  de  Passandava  sur- 
tout, et  à décrire  les  groupes  d’iles  et  d’ilots,  les  pro- 
montoires, les  caps,  les  ]»res(pi’îl('s  (jui  r(‘iideut  si 
pittores(jne  cette  [)artie  de  Madagascar.  Là  aussi 
pourraient  être  commencées  dès  anjonrd’liui  de  gi'aiides 


Ma<pi i^non  salalave.  — Majiui<pa . 
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enli'cpriscs  «l’élevag-e,  ou,  si  la  main-d’œuvre  le  ponnettait,  de  graudes  exploilatious 
agricoles;  là  aussi  se  trouvent  de  grandes  réserves  de  caoutcliouc  et  d’autres  ri- 
cliesses  industrielles  que  l’on  soiqiçoiiuait  à peine,  et,  là  surtout,  le  climat  est  re- 


lativement saiuet  lepays  agréable  à habiter. 


Llle  de  Nosu-Komba.  ,,  . i i 

il  nous  resterait  a parler,  au  moins  eu  passant,  de 

Nosy-Bé  et  de  ses  voisines  Nosy-Komba  et  Nosy-Faly,  qui  nous  appartienuent 
depuis  1840  et  qui  ne  sont  plus,  elles  aussi,  comme  Diégo-Suarez,  comme  Sainte- 
Marie,  que  de  petits  satellites  de  la  Grande  Terre,  au  lieu  d’être  une  colonie  indé- 
pendante comme  jadis.  Vue  de  la  haute  mer,  Nosyd3é  ressemble  à un  berceau  de 
verdure,  et,  de  fait,  elle  est  très  fertile.  La  rade  d’ilelville,  qui  est  un  point  de  re- 
lâche pour  l’iiu  des  doux  courriers  mensuels  de  Madagascar,  n’est  })as  mauvaise, 
et  il  sei’a  facile  de  l’améliorer.  Le  commerce  extérieur  est  impor- 
tant vu  surtout  le  peu  d’étendue  et  le  peu  de  population  de  Nosy- 
Bé.  A signaler  un  important  dépôt  de  cliarbon  alimenté  par  des 
voillcj’s  nantais.  Le  climat  de  ces  petites  îles  est  relativement  sain, 
quoi  (pie  très  chaud. 

Il  nous  resterait  surtout,  reprenant  nue  question  <pio  nous 

avons  v(dontairemeut  négligée  jusqu’ici,  à dire  (pielles  sont 

les  richesses  minières  de  àladagascar  et  cpiel  est  l’aveulr  que 

l’on  peut  en  esitérer.  Le  sujet  est  très  délicat, 

_ Une  laeeiise  d or 

encore  insullisamment  étudié,  et  il  demande-  à la  bâtée. 


1^1 


rail,  iiaaiie  pour  i’(‘xposer  soin- 
DiaireiiKMit,  plus  (rospacerpie  nous  ne  pouvons  lui  eu  coiisaci'or.  Jl  osl  cerlaiii  cpi’il 
y a (le  l'or  uii  peu  pai'lout  à Madagascar,  cl  l’on  vicul  cuTiu,  ('u  1900,  de  d('‘couvrir 
une  alliivicui  j‘c‘ell(‘iucul  riclic.  Il  est  ccriaiii  cpi  il  y a (‘galoiuciil  beaucoup  d’aulres 
iiR'taux,  du  fer  en  plusieurs  ciidi'oits,  du  cuix  re,  du  luckcd,  du  mei'curc,  du  plomb. 


lî.iirnciion  t/es  allueions  uurijrres 
pour  le  lavage  à la  hâtée. 


la  ree/icre/ie  île  l or  a la  hàtee. — .Maevatauaua, 
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du  zinc,  de.,  etc.  Mais  tous  ces  minerais  n’ont  pas  encore  été  étudiés  avec  assez 
de  soin  pour  en  délermincr  la  richesse  et  pour  savoir  s’ils  pourront  on  non  être 
exploités  avec  avantage,  vu  les  diiricultés  de  coinhustible,  de  main-d’œuvre,  et  de 
communications  (pie  l’on  renconti'era.  Enlin , an  cours  de  l’année  1899,  on  a 
signalé  et  redécouvert  au  Nord-Ouest,  en  face  de  la  haie  d’Ambavatobe,  un  grand 
gisement  ilc  charbon  que  plusieurs  auteurs  avaient  déjà  signalé,  (|u’un  M.  l)ar- 
vov,  associé  de  M.  Lamiiert,  avait  commencé  à exploiter  en  1855,  qu’un  ingé- 
nieur de  Paris,  M.  Gnilmin,  avait  analysé  à cette  époipie  et  avait  trouvé  excellent. 

Mais  l’espace  nous  manque  pour  le  faire,  et  force  nous  est  de  recueillir  nos 
iuqu-essions  et  de  dire,  en  terminant  ce  travail,  trop  court,  trop  abrégé,  trop 
incomplet,  mais  au  moins  entièrement  sincèi'c,  ce  que  nous  pensons  en  déHnitive  de 
Madagascar. 

O 


« Mon  impression  pi’emière  fut  tout  à fait  déconcertante  et  cette  jiremière 
impression  n’a  jamais  disparu  tout  à fait,  écrivait  naguère  le  commandant  de 
Lacroix-Laval,  le  propriétaire  de  Croix-Vallon. 

« La  nature  est  déconcertante,  car  les  végétations  parasitaires,  les  rejetons 
inattendus,  sur  une  branche  cassée  ou  sur  iiii  arbre  mort,  poussent  plus  vigoureu- 
sement que  la  végétation  principale. 

« Le  climat  est  déconcertant,  car  souvent  une  petite  région  jouit  d’un 
climat  bien  dilférent  de  celui  de  régions  très  voisines.  L’île,  d’ailleurs,  a 1.500  ki- 
lomètres de  long  et  certains  de  ses  sommets  dépassent  2.000  mètres.  Vous  voyez 
quelles  diflérences  de  latitude  et,  par  conséquent,  de  climat,  ces  dilférentes  régions 
doivent  présenter.  De  pins,  le  voisinage  de  la  foret,  les  dilférences  d’altitude,  l’abri 
d’une  montagne,  etc.  multiplient  les  variations  à rinhni.  Par  exemple,  sur  la  côte 
Est,  il  pleut  tous  les  jours,  au  moins  deux  fois,  même  quand  le  calendrier  indi- 
que la  saison  sèche;  à Ma- 
junga,  pendant  liiiit  mois,  il  ne 
pleuvra  pas  plus  de  cinc|  à six 
fols.  Dans  ces  deux  ports,  il  fera 
toujours  chaud. 

« A Tananarive,  la  saison 
sèche  comporte  beaucoup  de 
brouillards,  quehpies  averses  et 
souvent  trop  do  fraîcheur,  entre 
cinq  heures  du  soir  et  huit 
heures  du  matin  ; par  contre,  la 
saison  des  pluies  laisse  le  ciel 
radieux  pendant  la  moitié  de  la 
journée. 


Marchands  de  cannes  à sucre. 
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« JjC  terrain  est  dcvonvcvtant . C’est  lia])iluelleincnl  une  ai’i^’ile  très  dure,  dont 
la  surlaee  rendue  })lus  dure  encore  par  les  troud»es  d’eau  qui  la  dament,  et  les  coups 
de  soleil  ([ui  la  eiiiseiil,  prend  souvent  l’appareiiee  du  melier.  Mais,  parla  moindre 
ei'cvasse,  un  ])cu  d’eau  s’est  iidiliréc;  elle  va  rencontrer  une  veine  de  sable,  l’eu- 
tainera  petit  à petit  et  l'era  tout  d’un  coup  s’elloiidrer  tout  un  bloe.  De  la  sorte,  par 
petits  uioreeanx  ou  par  milliers  de  mètres  cvd)es,  les  manudons  ou  les  moutag’ucs 
se  disloquent,  s’allaisseut  et  vieuueut  s’éelioncr  dans  la  fondrière  (pii  s’étend  à leur 
iiase. 

« L'oro-  et  rinjdio^rnplne  sont  déconcertantes,  t(dleiuent  le  terrain  est  cou- 
tourué  bizarrement.  L’œil  se  perd  au  milieu  de  c('s  sommets  et  de  ces  mamelous 
surtout,  aux  projiuM ions  arrondies,  aux  pentes  pres(pie  à pic,  à travers  lesquelles 
les  cours  d’eau  eireideut  et  s’éebappeut  de  la  façon  la  pins  inattendue. 

Tout  nous  ap|)arait  étrange  et  déeoncertaut  : b'  pain  se  paie  plus  cher  que  la 
viande  et  le  sel  plus  cher  (|ue  le  sucre;  les  routes  ne  devi(uiiieut  pas  noires  de  monde, 
mais  blanches  de  monde,  la  faune  et  la  llore  semblent  incompatibles  eu  ce  sens  ([iic 
la  végétation  fait  à ])en  près  défaut  dans  les  l'égious  habitées,  taudis  que  les  êtres 
animés  manquent  dans  les  pai'tics  oniées  d’une  belle  végétation;  oui  se  prououce 
en  et  veut  dire  non.  Presque  rien  ne  correspond  à nos  idées  et  à nos  connaissances 
d’Européens.  Il  paraît  même  ([ue  ça  se  gagne,  car  beaueovqi  d’Européens  (même  des 
oITiciers)  appellent  hivernage  les  4 ou  5 luois  d’eVe  — les  plus  ebauds. 

« Ou  est  oldigé  d(^  faire  soi-même  des  réponses  décoiieertaulcs  ipiand  ou  vous 
interroge. 

« Le  sol  est-il  fertile?  Non,  (Ta[)rès  ce  (pie  vous  savez  de  l’aspect  du  terrain. 
Oui,  cependant,  si  vous  songez  aux  rizières  et  à toutes  les  [>arti('s  basses  où  s’est  ac- 
cumulé depuis  des  siècles,  riiumus  enlevé  par  les  jduies,  ainsi  cpie  les  végétaux  dé- 
composés. D’ailleurs,  (piaud,  dans  cette  argile,  d’apparence  roebeuse,  vous  plantez 
un  arbre,  il  poussera  fort  bien.  Si  vous  travaillez  et  fumez  cette  argile,  elle  va 
produire  et  même  vous  mangerez  eu  octoluc  des  artiebauts  plantés  eu  hîvrier.  Ils 
auront  })Oussé  deux  à trois  fois  plus  vite  qu’eu  France. 

((  Les  Malgaches  ont-ils  un  costume  national  ? Oui  et  non.  Sur  la  c<)te  Ouest, 
le  métier  de  tailleur  serait,  dit-on,  bien  simple  : il  sullirait  d’cunier  (piehpies  })erles 
de  verre  pour  constituer  un  costume  complet.  A Tanauarive,  au  contraire,  les 
indigènes  sont  habillés  do  pied  en  cap  comme  vous  et  moi,  et  jettent,  de  plus,  un 
laml)a  par-dessus  leur  pardessus. 

((  Les  indigènes  braves?  Oui  et  non,  car,  s’ils  semlileut  avoir  l’habitude 

d’êti'e  opprimés,  ils  ii’out  souvent  pas  craint  de  risquer  In'roïqucmeut  leur  peau. 
Sont-ils /b/7.s’.'  oui  et  non,  car,  s’ils  sont  incapables  de  soulever  un  poids  lourd,  ils 
le  transporteront  vile  et  loin  sans  se  lasser.  Sont-ils  agiles?  oui  et  non,  car  ils  sem- 
blent plut(jt  lourds  et  ce[)eudaut  leurs  tsimandoa , marebant  eu  llexiun,  feront  deux 
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fois  80  kil.  en  36  heures.  Sont-ils  méchants?  habituellement  non,  cepoinJant  la  vue  du 
sano-  les  rend  cruels.  Sont-ils  paresseux?  pour  cela  oui!  Ils  disent  môme  que  le  singe 
est  un  frère  plus  maliu  qui  ne  parle  pas  pour  qu’oii  ne  puisse  pas  le  faire  travailler, 
et  cepeudaut  deux  hommes  vous  retournent  une  rizière  avec  leur  angady  aussi  vite 
et  aussi  bien  que  pourraient  le  faire  deux  bœufs.  » 

Tout  cela  est  bien  observé  et  très  juste. 

En  résumé,  dans  son  ensemble,  le  climat  de  Madagascar,  n’est  pas  mauvais, 
et  l’on  peut  très  bien  y vivre,  si  l’on  prend  les  précautions  nécessaires,  partout,  mais 
surtout  sur  les  plateaux,  vers  l’Ouest  et  vers  le  Nord-Ouest. 

Le  sol  n’a  pas  la  fertilité  iné[)uisal)le  des  terrains  d’albivion  de  l’Amérique  Cen- 
trale ou  de  l’Ainéricpie  du  Sud.  Mais  il  donnera  beaucoup  à qui  saura  le  cultiver 
et  en  tirer  parti.  Notre  France,  elle  aussi,  si  fertile  et  si  Ijelle  aujourd’hui,  dut  pa- 
raître l)ieu  aride  et  bien  sauvage,  couverte  de  forets  inipéiiétrables , aux  premiers 
Romains  qui  l’aperçurent. 

Les  habitants,  qui  sont  loin  de  se  ressembler  tous  entre  eux,  ont  leurs  défauts, 
et  ces  défauts  sont  très  grands.  Mais  ils  ont  leurs  qualités  aussi.  A nous  de  déve- 
lopper celles-ci,  et  de  corriger  ceux-là.  Le  ferons-nous?  Oui,  si  nous  envoyons  à 
Mada  gascar  une  émigration  saine  et  honnête,  si  notre  administration  y remplit  le 
rôle  de  moralisation  et  de  relèvement  qui  lui  échoit,  si  nous  n’y  jouons  pas  le 
rôle  de  dissolvant. 

Le  })ays  enfin  se  prèle  admirablement  à la  défense  et  pour  peu  que  nous  le 
voulions,  nous  saurons  le  mettre  à l’alnvi  de  toute  entreprise  étrangère.  Il  nous  aj)- 
partiendra  donc  pour  toujours  et  nous  rendra  les  plus  grands  services;  il  deviendra 
une  de  nos  meilleures  colonies,  si  nous  savons  nous  eu  attacher  les  habitants,  nous 
eu  faire  aimer,  les  civiliser,  les  améliorer,  les  moraliser,  ce  que  nous  obtiendrons 
par  la  justice,  par  la  bouté,  parle  bon  exemple  donné  à tous  et  partons. 


J. -B.  Piolet  S.  J. 
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LA  RÉUNION 


La  Pointe  des  Galets,  m m m m 

Premières  impressions.  — Les  danCxErs  d’un  jugement 
@ ® ® TROP  PROMPT.  — Gomment  y parer. 


T 

Pointe  (les  Galels,  ce  nom  expressif  mais  revêclie,  presque  liostile,  est 
celui  (In  Port,  de  rnni(pie  port  de  l’Ile. 

l^e  port  n’a  rien  de  commun  avec  les  antres  parties  de  noire  colonie  , pas  pins 
(pie  le  nom  qui  le  désigne  ne  piA>sente  d’analogies  avec  les  appellations  généralement 

si  gracieuses  qui  caractéri- 
sent les  localités  de  la  Hén- 
nion.  Mais  cette  Pointe  des 
Galets,  c’est  la  première  im- 
pression (pii  s’olTi'o  an  voya- 
geur, peut-être  la  seule,  si 
faisant  simplement  escale  il 
n’en  profite  pas  pour  aller, 
parle  cliemin  de  fer,  jusqu’à 
la  capitale  , Saint-Denis.  Et 
cette  impression  est  défa- 
voralile.  Il  faut  an  contraire 
pénétrer  dans  la  colonie, 
l’étiidicr  et  s’y  plaire  pour 
découvj'ir  ces  stations  do 
montagnes  })ittores([nes  ou  grandioses  : Salasie,  Cilaos,  Mafate,  et  tontes  ces  ]k'- 
titi's  villes  (le  la  côte,  filleules  de  saints  : Saint-Pieri'c,  Saint-Paul,  Salnl-,Jos(qdi, 
Saint-André,  Sainte-Suzanne,  égrenées  autour  de  l’Ile  comme  uu  chapelet. 

A clllcui'er  Bourhou  ou  risijue  de  rester  sur  une  premièi'e  impression  mauvaise 
et  inexacte,  et  il  en  va  ainsi  do  celui  (jiii,  trop  sujierliciellement,  cherche  à se  lairc 
une  idée  de  nos  colonies.  On  se  heurte  instantanément  à ce  ipii  est  criliipiahle 
sans  s’attacher  à découvrir  ce  ([ui  est  satisfaisant  ou  perfectihle. 

Celte  lendaiico  est  d’ailleurs  hien  française,  et  il  est,  il  faut  l’avomn'. 


La  Réunion.  — Pai/sage  tropical. 
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bien  difficile  de  s’en  défendre  lorsque  l’on  arrive  à la  Pointe  des  Galets  en  venant 
de  Port-Lonis,  cajiitale  de  l’île  Maurice  (i). 

Le  contraste  est  frappant  et,  pour  un  esjirittrop  prompt  à généraliser,  il  serait 
concluant. 

Port-Louis  c’est  une  belle  Aille  de  63.000  âmes,  langoureusement  blottie  au 
bas  d’un  cirque  de  verdure  formé  par  des  montagnes  aux  découpures  étranges,  dont 
les  contreforts,  dévalant  jusqu’à  la  mer,  y projettent  les  anses  d’une  rade  superbe 
on  brillent  les  rellcts  de  vingt  mâtures  sans  cesse  coupés  par  la  cadence  des  rames 
d’innombrables  canots.  Sorte  de  Nice  tropical  (le  vieux  Nice)  aA'ec  scs  grandes  mai- 
sons pointes  en  jaune,  A'olets  Amrts,  ses  beaux  s(|uares,  ses  fonlaines,  ses  statues, 
ses  allées  de  palmiers  traversées  parles  lignes  du  chemin  de  fer,  et  brochant  sur  le 
tout  nue  foule  bariolée  et  chatoyante  — créoles  (blancs  et  noirs)  militaires  en  uni- 
forme, Ilindons  et  Chinois,  — Port-Louis,  dans  sa  situation  splendide,  grouille  d’acti- 
vité et  il  n’en  faut  [»as  davantage  pour  inspirer  au  A'oyageur,  au  Français  surtout,  ou- 
blieux qu’il  a devant  lui  l’œim'e  de  la  Bourdonnais,  une  profonde  conviction  que 
Maurice  est  un  pays  en  pleine  prospérité,  où  éclate  le  génie  colonisateur  des  Anglais. 

Et  ce  sen liment  ne  tardera  pas  â se  compléter  par  cette  impression  ■ — ■ pré- 
parée d’avance  par  les  propos  écliangés  â ]>ord  avec  des  marins  qui  ne  connaissent 
bien  de  la  Réunion  que  son  Port  et  cette  habitude  que  nous  avons  de  nous  dénigrer 
de  parti  pris  — que  notre  colonie  est  au  contraire  un  pays  morne,  ruiné,  tout  an 
j>liis  une  reli(pie  A'énérablc  attestant  nos  splendeurs  passées  et  nos  traditions  per- 
dues, lorsque,  (pielques  heures  après  aA'oir  quitté  Port-Louis,  on  arrive  devant  la 
Pointe,  celle  Poinle  formée  par  des  galets  déversés  par  une  rivière  torrentueuse 
et  où  l’iudnslrie  de  l’homme  a creusé,  â grands  renforts  de  millions,  un  refuge 
pour  deux  on  trois  navires  contre  l’insécurité  des  rades  foraines,  les  seules  que 
les  côtes,  abruptes  souvent  et  lisses  partout  de  la  Réunion,  offrent  â la  navi- 
gation . 

Comment  se  défendre,  en  effet,  après  l’éblouissant  spectacle  de  la  capitale  de 
iMaurice,  cenire  de  toute  l’activité  de  l’ile,  contre  une  amère  déception,  deA'ant  ce 
Port  (pu  donne  l’impression  d’un  effort  stérile,  pnis(pi’ancim  signe  en  rapport  avec 
cette  œnvi'e,  nulle  indication  de  ce  qu’est  véritablement  la  colonie,  n’apparaît  en 
cet  endroit  si  ])izarremcnt  clioisi  pour  être  la  porte  des  relations  de  la  Réunion 
aAmc  l’extérieur? 

iVnssi  après  une  longue  et  délicate  manœuvre  pour  accoster  â quai,  â cause 
du  goulet  â angle  droit  (pii  relie  l’avant-port  au  liassin,  manœuvre  pendant  la- 
(pielle  de  légères  embarcations  montées  par  des  noirs,  des  colons  coiffes  de  vastes 

(1)  Cet  itinéraire  serait  celui  d’un  voyageur  venant  du  Cap.  En  partant  de  France,  par  une  des  lignes 
cpii  traversent  le  canal  de  Suez,  on  fait  escale  à la  Réunion  avant  d’aborder  à Maurice  (]ui  est  le  point 
terminus  du  parcours  des  paejuebots  de  la  Compagnie  des  Messageries-^Iaritimes. 
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champignons,  dos  fonctionnaires  à plnsienrs  galons  et  casqués  à l’ordonnance, 
(officiers  de  la  Santé,  de  la  Douane,  le  capitaine  dn  Port),  viievoltent  autour  de  la 
grande  carène  blanche  dn  paquebot  des  Messageries  Maritimes  comme  des  nion- 
ches  autour  d’nn  morceau  de  sucre,  il  n’est  pas  étonnant  ([ne  l’on  s’écrie,  neuf 
fois  sur  dix,  avec  une  ironie  satisfaite  devant  ce  tableau  qui  ré[)ond  à des  idées  pré- 
conçues : « Comme  c’est  liien  colonies  française!  » 

Voilà  ce  ([lie  l’on  ressent  en  allant  d’une  colonie  à l’antre.  Voyagenr,  mélions- 
nons  de  la  première  impression  résultant  de  l’arrivée  à la  Hénnion  [>ar  la  Pointe  des 
Galets  et  si  nous  voulons  arriver  à une  C(U'laiue  exactitude  dans  nos  a])préciations 
sur  la  lléiinion,  parcouroiis  notre  colonie,  observant,  notant  de  droite  et  de  gaiicbe, 
sans  lions  [iréoccuper  de  distinguer  ce  (pii  est  bon  et  ce  (pii  est  mauvais.  xVu  terme 
de  cette  étude  la  balance  s’établira  d’elle-méme. 

★ 

* 

# En  route  pour  Saint-Denis.  ® m 
Premier  contact  avec  ees  créoles.  — Compagnons  de  voyages.  — 

Une  échappée  sur  le  paysage.  — La  Possession.  — Coup  d’œil  ré- 
trospectif SUR  l’histoire  de  l’ile.  m ® 

Le  tunnel  et  les  travaux  publics.  — Le  port  et  la  question 

DES  MARINES.  — ARRIVÉE  A LA  CAPITALE.  ® # 

^^uiTToxs  la  Pointe  des  Galets. 

A peine  débanjné  nous  [irenoiis  contact  avec  la  [)0[)ulatlou  — ou  plutiit  c’est 
entre  elle  et  notre  bagage  ([ue  ce  contact  s’étalilit  et  sons  une  forme  (jui  n’est 
[las  sans  nous  occasionner  ([neb[ues  inquiétudes.  Sur  le  ([uai,  déchargés  par  les 
soins  de  ré([ui[)age,  les  colis  des  voyageurs  s’amoncellent  ra[)idement  en  tas.  Aus- 
sit()t  de  grands  gaillards,  allant  du  noir  au  café  au  lait,  les  nus  [ûeds  nus,  d’au- 
tres chaussés  d’esiiadrilb^s,  (pn^lques-uns  de  gros  souliers,  mais  tons  unilormé- 
ment  coillés  d’un  vieux  clnqieau  de  [mille  au  ruban  défraîchi  et  vêtus  d’un 
[mntalon  et  d’une  veste  de  toile  bleue,  se  [)réci[)itent  sur  ces  tas  et  sans  qu’il  soit  pos- 
sible de  donner  un  ordre,  les  colis,  comme  uii  butin  à [lartager,  s’égrènimt  (Mitre 
leurs  mains  et  [irciment,  [mr  des  raidillons  variés,  b'  chemin  de  la  gar(C  C('  ([ui 
fra[)[)e,  c’est  le  man([ue  de  disci[)bnc  de  ces  gens  et  hnir  [irésonqition.  Aucun  n’obéit 
à l’autre  et  cbaeuii  [mraît  convaincu  de  la  légitimité  de  son  droit  de  [irélever  sur 
vous,  eu  s’cnqmrant  de  vos  colis,  de  ([uoi  satisfaire,  [»ar  un  ellort  musculaiiM' 
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plus  OU  moins  violent  de  rpielques  minutes,  ses  modestes  besoins  de  nourriture  et 
son  appétit  immodérc  de  paresse. 

Ne  nous  liàtons  pas  cependant  de  porter  un  jugement  sur  la  population  bonr- 
Ijonnaise  d’après  ces  premiers  écliantillons.  Ce  serait  aller  précisément  contre  la 
recommandation  qne  nous  venons  de  formuler  et  l’on  pourrait  do  plus  nous  ol)- 
jecter  que  ces  syiuplômes  des  portefaix  de  la  Pointe  des  Galets  sont  communs  à 
leurs  congénères  des  ports  sons  quelque  latitude  qu’on  aborde.  Soit.  Attendons,  pour 
parler  du  créole,  d’en  avoir  rencontré  des  types  pins  variés. 

Dans  le  train,  où  nous  finissons  par  nous  caser  avec  nos  colis  reconquis 
tant  bien  cpie  mal,  nous  avons  comme  compagnons  de  voyage  trois  Indiens,  ar- 
rivés de  Maurice  par  le  même  parjuebot,  et  deux  noirs.  Nouveau  contraste  avec 
l’ile  sœur  où  les  classes  du  chemin  de  fer  correspondent  à celles  de  la  société  ! Là 
les  blancs.  Européens  et  créoles,  voyagent  en  première,  les  mulâtres  en  seconde, 
sauf  quelques-uns  parvenus  à de  hautes  situations  dans  les  affaires  ou  aux  postes 
les  plus  élevés  de  l’administration,  enfin  les  Asiatiques  (Indieus  et  Cbiiiois)  et  les 
Noirs,  confondus  eu  troisième.  — A la  Réunion  les  principes  de  liberté  et  d’égalité 
ont  effacé  ces  distinctions  et  les  usages  ne  les  ont  pas  rétablis  en  fait  comme  à 
M aiirice . 

Malgré  la  présence  un  peu  encombrante  de  ces  compagnons,  — et  ce  sont  sur- 
tout les  Hindous,  corpulents  musulmans  de  Bombay,  qui  sont  envahissants  avec  leur 
(juantité  invraisemblaljle  de  colis,  valises  aux  cuivres  repoussés,  petites  caisses 
de  bois  et  de  métal  couvertes  d’arabesques  criardes,  paquets  enveloppés  dans  des 
madras  et  éparpillés  pêle-mêle  sur  le  plancher,  les  banquettes  et  le  filet  du  com- 
})artiment  de  ce  cliemiu  de  fer  joujou — ou  jouit  par  la  portière  d’une  vue  qui  dédom- 
mage de  ce  mampie  de  confort. 

C’est  un  peu  comme  une  échappée  sur  les  premiers  plans  des  Pyrénées,  du 
côté  de  Pau  et  de  Bigorre,  ce  paysage  qui  s’encadre  dans  l’ouverture  de  la  vitre 
Ijaissée  du  compartiment.  La  riAÛère  des  Galets,  dont  le  cours  inconstant  a recou- 
vert la  plaine  d’une  nappe  de  roches  roulées,  c’est  un  gave  et  l’administration  des 
forêts  a accentué  cette  resscjublance  générale  du  décor  en  faisant  d’immenses  plan- 
tations de  lilaos  — ces  pins  des  tropiques  — partout  où  une  légère  couche  de  terre 
végétale  a pu  se  reformer  sur  un  exliaussemeut  du  sol. 

Au  loin,  dans  une  tonalité  très  douce,  les  crêtes  des  premières  montagnes  se 
confondent  avec  les  vapeurs  légères  qui  les  emltrument.  Sur  leurs  flânes,  dans 
une  vive  opposition  de  couleur,  des  champs  de  cannes  à sucre  mettent  leur  tache 
de  pâle  émeraude  autour  des  toitures  scintillantes  d’une  usine  et  l’éclat  blanc  de 
sa  cheminée. 

Dans  cette  toile  de  fond  une  déchirure.  C’est  la  vallée  d’où  s’écoule  la  ri- 
vière des  Galets.  L’omlrre  des  montagnes  environnantes  l’obscurcit,  mais  on  voit 
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s’élever  très  loin,  au-dessus  des  nuages,  le  Ciiuaudef,  mystérieuse  vision  de 
cette  Suisse  aux  gorges  profondes,  aux  torrents  majestueux,  alternant  avec  des 
cascades  gracieuses,  aux  fraîches  vallées,  dominées  par  des  plateaux  désolés  et 
des  sommets  l'espleiidissaiiLs,  qu’est  l’intérieur  de  la  Itéurdon. 

Ce  [>aysage  se  déroule  sous  les  yeux  pendant  dix  minntes  environ  jusqu’à  la 
première  halte,  la  commune  de  la  Possession. 


Salazie.  — !.a  marc  à poules  d'eau. 


Ce  fut,  paraît-il,  dans  cet  endroit,  en  1671,  que  Jacol)  de  la  Haye,  créé  vice-roi 
des  Indes,  elfectua  déllnilivement  la  prise  de  jmssessiou  de  l’île  au  nom  du  roi  de 
France.  Faisant  partie  du  groupe  des  Mascareignes,  découvertes  au  seizième 
siècle  ])ar  le  navigateur  [)ortngais  Pedro  Mascarenhas,  Bourhou,  ainsi  nommée  ]>ar 
Flacourt,  était  déjà,  à cette  épocpie,  colonisée  par  des  déportés  de  Fort-Dauphin  de 
Madagascar  et  (piel(pies  employés  de  la  Compagnie  des  Imh's. 

W'iins  de  rOnest,  par  le  Cap,  et  de  la  Grande  dà'rre  de  Madagasear,  l('s  [>re- 
miers  navigateurs  avaient  ahordé  l’ile  dans  la  parti('  « sous  le  vent  » et  Jormé  Imirs 
premiers  étahlissemeids  dans  la  i-égion  conq)rise  (Mitre  la  Possession,  la  ri\iÎM'e 
des  Galets  et  les  étangs  de  Saint-Paul,  première  capitale  de  la  colonie,  a C’était 
alors,  écrit  Emile  Trouette,  une  immeuse  forêt,  aux  arbres  toujours  verts,  aux 
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rivières  limpides,  aux  fleurs  embaumées  de  l’Édeii.  Aucun  animal  nuisible;  des 
oiseaux  aux  couleurs  éclatantes,  à ce  point  ignorants  de  la  méclianceté  de  riiomme 
qu’on  pouvait  les  tuer  « d’uii  coup  de  lioussine  ».  Le  climat  était  tellement  salu- 
bre qu’un  séjour  de  quelques  semaines  suflisait  à ranimer  les  équipages  décimés 
par  le  scorbut  et  les  colons  du  Fort-Dauphin  en  proie  à la  fièvre  malgaclie.  » 
« L’air  des  îles  est  le  meilleur  (pi’il  y ait  sous  le  ciel,  » écrivait  un  voyageur, 
Dubuat  (l). 

Malgré  ces  coudilious  si  favorables  à la  colonisation,  l’île  vécut  de  longues 
années  jiresqu’à  l’état  primitif.  Son  développement  ne  date  que  de  1G89  quand  le 
roi  y nomma  un  gouverneur.  Celui-ci  u’était  réellement  qu’un  commis  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  ({ui  exploitait  la  colonie  à ses  risques  et  périls.  Ses  bénéfices 
provenaient  entièrement  de  son  monopole  commercial.  Les  colons  ne  pouvaient 
acheter  qu’à  elle  et  étaient  tenus  de  verser  leurs  produits  dans  ses  magasins 
moyennant  un  prix  établi  par  la  Compagnie.  En  fait  d’inqiot,  la  population  de 

2.000  habitants  n’avait  à payer  que  vingt  sous  par  tête  pour  ses  1.100  esclaves. 

Eu  1735  de  La  Bourdonnais  fut  nommé  gouverneur  des  deux  Mascareimies. 

xVttiré  avant  tout  par  la  situation  exceptionnellement  favorable  de  Maurice  au 
point  de  vue  des  grandes  opérations  militaires  et  navales  engagées  à cette  époque 
entre  la  France  et  l’^Viigleterre  dans  leur  lutte  pour  la  conquête  des  marebés 
d’Extrème-Orieut  et  de  l’Empire  des  Indes,  il  relégua  Bourbon  au  second  plan 
et  fit  de  l’autre  colonie  une  place  forte  admirablement  desservie  par  ses  deux 
excellents  ports  : le  Gvand-Port,  et  le  Port-Louis , siège  du  gouvernemeut 
général.  Quant  à Bourl)on  son  rôle  devait  être  d’approvisionner  file  sœur,  et  sou 
développement  à cette  époque  fut  purement  agricole. 

Toutefois  ce  fut  La  Bourdonnais  (pii  transporta  la  capitale  dans  son  siège 
actuel,  Saint-Denis. 

Les  dépenses  engagées  par  la  Compagnie  des  Indes  comme  conséijuence  de 
sa  politiigie  de  conquêtes  provoquèrent  sa  faillite  en  1763,  en  même  temps  que 
prenait  lin  aux  Indes  la  guerre  avec  l’Angleterre.  La  colonie  retourna  alors  au  roi. 
A cette  époque,  d’après  Bory  de  Saint-Vincent,  la  population  pouvait  s’élever  à 

4.000  blancs  et  15.000  esclaves. 

Mais  sous  radmiiiistration  directe,  la  situation  économique  se  développa  rapi- 
dement. Poivre,  le  célèbre  intendant,  introduisit  dans  les  îles  la  culture  des  épices 
dont  jusque-là  les  Hollandais  avaient  jalousement  gardé  le  monopole  aux  Moluques. 
Cette  culture  précieuse  vint  s’ajouter  à celle  du  café,  importée  de  Moka  eu  1717. 

1,  Il  ii’en  est  malheureusement  plus  de  même  aujourd’hui.  Après  deux  siècles  de  colonisation,  la  fièvre 
paludéenne  a éclaté  à la  Réunion  et  à Maurice  et  elle  s’y  maintient  dans  presque  toutes  les  localités. 
11  faut  à jirésent  monter  dans  les  hauteurs  de  la  Réunion  pour  trouver  la  salubrité  pour  laquelle  celte 
ile  a été  si  longtemps  réputée. 
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En  1788,  d’après  Raynal,  on  comptait  dans  la  colonie  7.833  l)lancs  do  tout 
àg'e  et  de  tout  sexe,  919  noirs  on  mulâtres  libres  et  37.265  esclaves. 

La  Révolution  eut  son  C()ntre-C(.»n]>  dans  les  îles  et  leur  ré^'ime  se  ressentit 
des  variations  consl iintionnelles  de  la  Métropole.  Tonterois,  nue  des  consé(piences 
essentielles  du  princi])e  d’égalité,  la  suppression  de  l’esclavage,  no  ])iil  prévaloir 
contre  les  intérêts  économicpies  des  deux  colonies.  Les  délégués  du  Directoire, 
dél)ar(piés  à Port-Lt)iiis  le  18  juillet  1796  pour  proclamer  la  libération  dns  esclaves 
sans  indemnité,  furent  immédiatement  apprébendés  et  récmbar(piés  poni' France. . . 
via  Manille. 

Les  antoi'ités  locales  avaient  agi 
avec  llair.  l^ors(pi’après  un  long  voyage 


les  délégués  rentrèi'ont  enlin  en  France, 
le  Consulat  avait  succédé  an  Directoire. 
Sons  cette  période  et  celle  de  l’Empire 
riiistoire  des  îles  ra])pelle  ce  (pi’elle 
était  sons  le  gonvernenient  de  La  Ronr- 
donnais.  La  guerre  avec  l’Angleterre 
domine  et  al)Sorbe  tout.  Ce  fut  l’a- 
pogée de  rim])ortance  stra1égi([ne  de 
Maurice.  L’île  so3ur,  elle  (comment 
l’appeler  autrement  pnis([ne  dans  cette 
])ériode  elle  cbange  constamment  de 
nom,  la  Réunion  en  1793  en  souvenir 
d’une  fête  de  la  Révolution,  Ronapartc 
en  1806),  est  réduite.'  de  nouveau  à son 
rôle  de  grenier. 

Pendant  ce  temps  nos  corsaires 
célèbres,  les  Surconf,  les  Lemaire,  les 
Contances , etc.,  font  de  Maurice  la 
base  de  leurs  andacienses  opérations 
contre  la  marine  marchande  de  l’An- 
gleten'c,  infligeant  an  commerce  de  nos 
ennemis  des  pertes  considérables.  Une 
vaste  expédition  fut  préparée  contre 
les  Mascareignes. 


Bois  de  Fer  et  Grand  Natte. 


Rodrigue  succomba  la  première. 

Puis  en  juillet  1810,  ceint  Roni'bon  (pii  capitula  ajirès  un  violent  combat  engagé 
sur  la  Plaine  delà  Redoute,  au-dessus  de  Saint-Denis.  L’i'xpédition  , heureuse 
jusf]U('-là,  échoua  devant  File  de  France,  dans  le  célèbre  comliat  dn  Crand  Port, 


il) 
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dont  Bouvet  sortit  victorieux  contre  des  forces  ]»ien  supérieures,  niais  elle  se  re- 
forma à Ifodrigne.  Le  3 décembre  1810,  la  colonie  capitula  entre  les  mains  du  gé- 
néral Aliercrombie. 

Le  traité  de  Paris  du  30  mai  1814,  mit  fin  à la  domination  exclusive  des  An- 
glais sur  les  iMascarcignes.  Maurice,  jierdant  son  nom  d’ile  de  France,  fut  conser- 
vée par  l’Angleterre  en  raison  de  sa  grande  importance  stratégique  et  commerciale 
comme  escale  de  la  route  des  Indes.  La  Réunion  nous  fut  rétrocédée  et  dès  lors 
son  histoire  n’est  pins  qu’administrative. 

Mais  Inenlôt,  le  train  se  remettant  en  marclic,  une  surprise,  pour  le  voyageur 
non  averti,  vient  interrompre  le  cours  de  ces  évocations  du  passé,  inspirées  par  cette 
première  balte  à la  Possession,  ipii  n’est  pins,  anjonrd’lmi,  qu’un  pauvre  petit  village 
de  pécbenrs. 

Cette  surprise  se  présente  sous  la  forme  d’un  immense  tunnel  creusé  dans 
les  roches  liasaltiipies  plongeant  à pic  dans  la  mer  qu’elles  dominent  à nue  grande 


bantenr.  Ce  tunnel,  avec  deux 
de  150  mètres,  et  l’antre  de  500 
des  20  kilomètres  qui  séparent 
mètres  et  demi  de  tunnel  à la 
Cenis  n’en  a que  douze  et  celui 
à peine!  Ce  n’est  pas  un  des 
ménage  cette  petite  colonie  des 
immense  ouvrage  d’art  évoquant 
notre  vieux  monde. 

La  question  des  travaux  pn- 
importantes  que  la  Réunion  présente 
Le  cliemin  de  fer  sur  lequel 
1882.  — La  voie  ferrée  et  les  tra- 
avaient  conté  20  millions. 

Le  port  de  la  Pointe  des  Galets 


petites  portions  à ciel  ouvert,  l’ime 
mètres,  couvre  plus  de  la  moitié 
le  Port  de  Saint-Denis.  Dix  kilo- 
Réunion  alors  que  celui  du  Mont- 
dii  Saint-Gotbard  Ini-méme  quinze 
moindres  étonnements  que  nous 
antipodes  que  l’existence  de  cet 
les  entreprises  analogues  de 

blics  est  d’ailleurs  une  des  plus 
an  point  de  vue  économique, 
nous  roulons  fut  inauguré  en 
vaux  d’art  qu’elle  a nécessités 

en  a conté  31. 


Aloès  bleu.  — La  Réunion. 
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L’État  a’arantissait  aux  concessionnaires  une  l'ccelte  annnellc  net  le  de 

O 

1.925.000  francs,  compris  la  sid)ventiou  de  IGO.OOO  ipie  la  colonie  s’étail  cugai^'éc  à 
leur  verser  pendant  trente  ans.  En  échange,  l’Etat  devait  recevoir  do  37  à 47  O/o 
des  recettes  ])rntes. 

Mais,  à la  suite  de  Inen  des  vicissitudes,  le  1“‘’ janvier  1888,  la  déchéance  des 
concessionnaires  fut  prononcée  et  le  chemin  de  1er  et  le  port  devinrent  propriété 
de  l’Etat. 

iVnjourd’hni,  cette  donl)le  entreprise  ne  coûterait  rien  à la  Métropole,  les  re- 
cettes d’exploitation  et  la  subvention  coloniale  de  1(50.000  francs  snllisant  à cou- 
vrir les  dépenses  d’exploitation  et  d’entretien  ainsi  que  celles  provenant  des  tra- 
vaux neufs  et  dos  grosses  réparations.  Mais  il  reste  à la  charge  de  l’Etat  le  service 
des  obligations  garanties,  l'it  c’est  une  charge  considérable  jmisqn’elle  dépasse 

2.500.000  francs. 

Et  voici,  indi([nons-le  en  passant,  r('xplication,  dans  nue  très  large  mesure, 
d('  la  dilférence  (pii  existe  entre  la  silmtlion  fmanciin-e  de  Maurice  et  celle  d(^  la 
Uénnion.  A Maurice,  il  y a aussi  des  chemins  do  1er;  il  y a nn'mie  trois 
lignes  ipii  sillonnent  tonte  l’île.  Mais  ceux-ci  ont  été  construits  par  la  colonie, 
sons  sa  [iropre  res])onsahilité,  avec  nniijnemcnt  des  ressonreos  locales  prove- 
nant d’cnqu'iinls  et  anjonrd’lini  les  recettes  nettes  des  cheniins  de  1er  (h‘  Man- 
j'ice  figurent  ])onr  1.750.000  roupies  dans  son  Imdget.  Quant  aux  jiorls,  ils  sont 
naturels.  A la  llénnion,  an  conli'aire,  la  Métnqtolc  est  intervenue.  C’est  elle  qui  a 
traité  avec  des  conci'ssionnaires  de  son  choix  et  qui  s’est  engagée  à garantir  tes 
capitaux  nécessaires  à l’entreprise.  C’est  d(>nc  à la  métropole  on  ]dnl(')t  au  système 
d’inlervention  qui  substitue  à l’initiative  locale  l’action  du  pouvoir  central  ipi  il  huit 
faire  remonter  la  responsabilité  des  conséipiences  onéreuses,  an  point  de  vue 
financier,  des  travaux  publics  entrepris  à la  Réunion.  Et  pourtant,  ici  encore,  il 
convient  de  ne  point  exagérer  la  jiorlée  de  cette  criliipie.  (ictie  intervention  du 
pouvoir  central  jient,  en  elfet,  s’expliquer,  dans  une  certaine  mesure,  par  cetti^ 
considération  ipi’à  répo([ne  où  il  fut  décidé  de  doter  la  Réunion  d un  port  cette 
question  présentait  un  intérêt  plutôt  métropolitain  ([ue  local,  un  intérêt  impcrial^ 
suivant  l’expression  consacrée  aujourd’hui,  lorsipi’il  s’agit  de  matières  coloniales. 

En  elfet,  à l’époipie  delà  concession  des  travaux  du  port,  nous  avions  a (hdendre 
des  intérêts  considéraldes  dans  l’océan  Indien  — nos  droits  sur  Madagascar  — et  il 
lallait  ménager  un  abri  siir  aux  bâtiments  de  notre  division  navahi  dans  ces  mers. 
iVnjonrd’Iini  celle  utilité  dn  ])orl  de  la  Réunion,  ipii  n’anrait  [m  ahritei’  ipie  deux  on 
trois  unités  à la  fois,  dispai'aît  devant  raménagement  de  la  haie  superlie  de  Diégo- 
Snarez,  où  la  llollehi  plus  puissante  pourrait  évoluer  à l’aise.  Il  y a donc  la,  si  on 
l'Cinonte  à l’origine  (h^  la  (pieslion,  une  de  ces  circonstances  atténuantes  «pic  nous 
nous  sommes  promis  de  reidieJ'cher. 
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Oiioi  qu’il  eu  soit,  ii’y  a-l-il  aucune  attéuualiou  possible  à la  delto  si  lourde 
dont  rÉtal  a recueilli  la  charge? 

C’est  ce  (]ue  les  rapporteurs  successifs  du  budget  du  port  et  du  cheiulii  de  fer 
de  la  Réuuiou  out  recberclié,  et  iiotaïuiiieut  la  solution  de  la  question  des  « ma- 
rines » pourrait  améliorer  un  peu  la  situation  et  diminuer  de  500,000  francs  environ 
la  subveutiou  métropolitaine. 

Les  ((  marines  » ce  sont  les  installations  de  débarquement  et  d’embarquement 
rpii  existaient  à la  Réunion  avant  la  création  du  port  et  dont  plusieurs  subsistent 
encore  aujourd’liid  et  lui  fout  concurrence.  Nous  l’avons  dit,  les  côtes  absolument 
lisses  de  l’île  u’olfrent  aucun  alnd  naturel  aux  navires.  De  tout  temps,  ceux  qui 
visitaient  la  Réunion  ôtaient  obligés  de  mouiller  sur  des  rades  foraines.  C’est  pour 
faciliter  leurs  opérations  que  ces  « marines  » furent  établies,  sur  un  certain  nombre 
de  points  déterminés,  le  long  des  rivages  de  la  mer  qui  font  partie,  aux  colonies 
comme  en  France,  du  domaine  inaliénable  et  imprescripti])lc,  et  forment  dans  nos 
vieilles  possessions  et  plus  particulièrement  aux  îles  — les  xViitilles  et  la  Réunion  — 
la  réserve  des  « cinquante  pas  du  Roy  » désignés  aujourd’bui  sous  le  nom  de  « pas 
géométiFpies  ». 

Si  l’on  considère  que  ces  établissements  sont  élevés  sur  le  domaine  public 
maritime , en  vertu  (X autorisations  précaires  et  révocables,  on  serait  en  droit  de 
s’étonner  que  leur  existence,  désormais  préjudieial)le,  depuis  l’ouverture  du  port, 
aux  intérêts  de  l’Etat,  se  soit  ainsi  prolongée.  Aussi  la  question  de  leur  suppres- 
sion pure  et  simple  a-t-elle  été  souvent  agitée.  Mais  en  tin  de  comjtte  les  marines, 
grâce  à la  tolérance  ancienne  dont  elles  ont  bénéficié,  semldent  avoir  ac(|uis  des 
droits  à des  compensations. 

La  Commission  du  Inidgct,  estimant  (pie  c’élait  le  seul  moyeu  d’en  finir  avec 
cette  (piestion  des  marines,  propose  à la  Cbamlire  d’approuver,  en  principe,  leur  ra- 
chat, (pii  pourrait  être  soldé  en  cim|  annuités  de  150,000  francs  cbacuiie  et  produi- 
rait une  augmentation  de  recettes  d’environ  500.000  francs  pour  le  chemin  de  1er 
et  le  port. 

La  longueur  du  tunnel,  à cause  de  l’obscurité  sulFocante  où  nous  sommes 
plongés,  paraît  interminable. 

Ouand  nous  sortons  enfin  de  ce  long  Itoyau  noii',  sorte  de  couloir  d’un  enfer 
dantesipie,  le  panorama  de  Saint-Denis  est  sur  nous  et,  éblouis  par  la  lumière, 
c’est  à peine  si  nous  avons  le  temps  d’en  saisir  une  image  instantanée,  avant  d en- 
trer, doucement,  avec  le  train,  dans  la  ville. 

D’ailleurs  ce  n’est  jdus  la  radieuse  vue  en  éventail  de  la  capitale  de  Maurice 
abordée  de  front,  par  la  mei',  mais  une  échappée  de  profil,  gracieuse  et  ipii  charme. 
Les  lieaux  bâtiments  de  la  caserne  avec  leur  longue  colounade;  les  grandes  masses 
du  Lycée,  de  la  Cathédrale;  le  fonds  rapproché  et  dominant  du  Brulé  et  de  Saint- 
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Saint- Denis,  capitale  de  la  llrnnion. 


François  of,  comiiie  issue  à ce  cir(|iic  (leini-fernié,  la  courito  des  nionlagiies  donl 
les  soinniels,  en  retrait,  fnienl  vers  le  sud-est  sous  des  tous  gi'adnelleiuenl  adou- 
cis, toni  cela,  enlrecoii|)é  au  premier  plan  par  la  verdure  des  g-raiides  })alnies, 

laJidis  qii’en  lioi'diire  la  mer  élal('.  sa  iiap])e 
miroitanle,  lorme  un  ensemble  très  attrayant 
et  pittores(pie. 


l'ort  Louis,  capitale  de  l lie  Maurice. 
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m m m Saint- Denis.  — Ce  que  c’est  qu’une  vieille  colonie 

FRANÇAISE.  PROFONDES  DIFFÉRENCES  AVEC  NOTRE  NOUVEL  EMPIRE  ET  NOS 

CONCEPTIONS  MODERNES  SUR  LA  VIE  COLONIALE.  La  SOCIÉTÉ  CRÉOLE.  

® ® ® ® Une  PROMENADE  AU  Baraciiois. 

Des  l’aiTivée  à Saint-Denis,  ouest  saisi  par  une  impression  étrange.  Sur  le 
(piai  (le  la  gare,  un  gendarme  colonial  ■ — an  port  d’armes  et  en  une  tenue  qui 
ne  dilîère  de  celle  de  France  (pie  }iar  le  casque  et  le  pantalon  de  coutil  blanc  — sem- 
ble saluer  votre  arrivée.  Puis  c’est  une  jdace,  ombragée  de  manguiers,  on  quelques 
vieilles  calèches  démodées  et  deux  on  trois  omnibus  [Hôtel  de  France,  Hôtel  de 
rOrient)^  attendent  et  se  disputent  les  voyageurs. 

Pas  de  foule  bip-arrée  ni  de  babel  de  lanpues  étranpères  comme  à Port-Louis, 
la  ville  des  Indiens. 

(Quelques  groupes  de  créoles  en  jaquette  et  en  chapeaux  de  feutre,  deux  on  trois 
costumes  blancs,  des  femmes  en  toilette  de  ville,  des  noirs  avec  leurs  vestes 
et  pantalons  de  toile  fdeue  achèvent  de  composer  avec  cet  ensemble  tran- 
(jnille  — la  petite  gare,  les  grands  arbres,  les  vieilles  guimbardes  — un  tableau 
familier  et  ipii  impose  l’obsession  do  qiiebpie  arriérée  atUo  de  pia^vince  de  France, 
de  cette  France  (pii  est  à 6.628  milles  maiâns  et  à 24  jours  do  mer.  Et  cette  im- 
pression est  étrange,  non  seulement  parce  que  dans  ce  cadre,  qui  évoque  un  coin 
lointain  de  la  Patrie,  on  voit  tant  de  Ausages  do  couleur  et  d’arbres  aux  frondaisons 
inconnues,  mais  surtout  parce  que  depuis  que  nous  sommes  redevenus  une  grande 
])uissance  coloniale  nous  associons  nos  possessions  d’outre-nier  aAUC  des  images 
tout  à fait  dilférentes. 

Nous  n’avons  pas  en  effet,  comme  les  Anglais  avec  le  Canada,  le  Cap  et  l’Aus- 
tralie, de  ces  colonies  do  peuplement,  à climat  tempéré,  où  se  sont  formées  do 
grandes  sociétés  anglo-saxonnes  tellement  imprégnées  des  mœurs  et  des  institutions 
de  la  mère-patrie  (pi’il  ne  s’agit  pins,  à proprement  parler,  do  colonies,  mais  de 
nouvelles  Angleterres  en  attendant  le  jour  où  elles  deviendront,  peut-être,  de  nou- 
velles xVmériques. 


150  - 


Dans  ces  trente  dernières  années,  renonvean  do  notre  expansion  coloidale,  noire 
iiidnence  s’est  surtout,  an  contraire,  étendue  sur  des  pays  tropicaux  et  iiiterlropi- 
canx,  jdongés  encore  dans  la  Ijai'harie  des  premiers  âges  (c’était  le  cas  de  nos  con- 
(juétes  africaines),  on  frap}tés  d’nne  décliéancc  éconoini([ue  et  sociale  sons  la  ])esée 
d’nne  civilisation  épvnsée  et  immobile  dans  ses  ruines  (c’était  le  cas  de  nos  con- 
(piêtes  indo-cbinoises). 

Les  colouies  nonvelles  sontcpiebpie  chose  de  très  difTérent  de  la  Métropole.  Les 
indigènes  y retiennent  leur  langue  et  leui-s  moîiirs,  tempérées  seulement  par  la  res- 
triction do  leurs  excès  barbares.  L’élément  français  (pu  s’y  juxtapose,  |(onr  les 
besoins  de  radminislration,  du  commerce  on  do  l’exjjloitatioii,  crée  bien  nne  note 
spéciale  (pu  évcxjue  la  France,  mais  c’est  celle  d’une  France  hors  de  chez  elle,  d’nne 
France  coloniale,  préoccupée  non  plus  de  transporler  ses  babitndes,  un  coin  du 
vieux  pays,  sous  des  climats  nouveaux,  mais  de  s’adapter  aux  conditions  dilférentes 
du  mi  lien. 

La  promenade  en  lilanzane  à Taniatave  sous  le  grand  cas(pie  et  l’ombrelle 
dans  les  mes  saljlonneuses  où,  entre  les  cases  indigènes,  surgissent  les  constructions 
démontables  surélevées  du  sol  (|ui  servent  d’Iiabitations  aux  Kuropéeus  et  aux 
fenêtres  (les(pielles  se  manifeste  parfois,  dans  un  glissement  furtif,  la  jH’éseuce  de  la 
maîtresse  du  logis  (pii,  le  plus  souvent,  elle,  n’est  pas  venue  de  France;  tout  cela 
ne  surprend  guère,  car  avant  de  saisir  la  réalité  sur  le  vif  c’est  bien  ainsi  (]ue  nous 
avons  été  habitués  à nous  re})résenter  un  des  aspects  ext('‘rieurs  do  la  vie  colouiahv 

Nos  ])ères  avaient  des  contnmes  difféi'eutes  et  ils  ne  s’étaient  point  formé,  pour 
leurs  établissements  dOntre-mer,  des  préceptes  d’iiygiène  et  surtout  des  règles  sur 
riiabitation  et  le  costume  dilféreuts  de  ceux  de  la  ^Métropole. 

Pariont  où  leur  trace  remonte  assez  haut  et  où  leur  iulluenee  s’est  maiutenne 
par  tradition  on  retrouve  dans  les  ma?nrs  locales  et  l’aspect  des  choses  r('mpreinte 
directe  de  la  France  et  de  la  France  d’antrefois. 

Nos  vieilles  colouies  sont  1830.  Elles  ont  gardé  la  pbvsionomie  de  celte  é])0([no 
(pii  maixpie  l’apogée  de  leur  prospérité. 

Une  vieille  estampe,  trouvée  à Saint-Denis,  représente  la  [ilace  du  Gouverne- 
ment, avec  son  hôtel  à façade  Louis  XV.  Deux  beaux  messieurs,  sanglés  dans  leurs 
(■edingotes  à taille,  se  saluent  cérémonieusement  en  inclinant  jus(pi’à  tei're  leurs 
grands  chapeaux  de  soie  à ailes  de  pigeon.  Les  modes  ont  changé  et  |»ourtant  c’(‘st 
encore  sons  cet  asjiect  ipi’il  convient  le  mieux  de  se  représenter  B(nirbon  pour  eu 
avoir  une  idée  exacte  par  opposition  an  style  colonial  avec  lecpud  nos  nouvelles  et 
plus  importantes  possessions  nous  ont  familiai'isé. 

La  marche  du  lemps  semble  s’(Hre  rabmtie  à la  Réunion,  comme  on  juuit 
le  constater  dans  certaines  vieilles  villes  d(^  province  (pii  nous  consm’veiit  l’il- 
lusion d’un  passé  ipii  semble  encore  vivant,  bimi  que  son  épo([ue  soit  abolie. 
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Malgré  le  clioiiiin  de  fer,  des  diligences  sillonnent  encore  les  routes  et  relient, 
nolainment,  Sainl-Deiiis  à Salazie.  Peu  de  consirnclions  neuves  se  sont  ajontées  à 
celles  qui  furent  édifiées  par  la  Conqiagnie  des  Indes,  par  La  Bourdonnais  snrlont 
et  durant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  an  moment  de  la  pleine  activité  de  la 
colonie.  Et  l’on  sent  ipi’nne  animation  plus  grande,  une  vie  plus  large  et  plus 
aisée  devait  autrefois  animer  ce  cadre  qui  ne  s’adapte  plus  au  présent. 

Les  façades  des  monnments  pnlilics,  les  squares,  les  fontaines  portent  les 
marques  d’une  vétusté  jiréeoce. 

Les  maisons  particulières  elles-mêmes,  pour  la  plupart  en  Lois  et  si  coquettes 
avec  leur  forme  de  cliàlets,  leurs  spacieuses  vérandas  ouvertes  sur  un  bassin 
où  mnrmnre  le  jet  d’eau  sons  la  fraîcheur  des  palmiers,  ont  cependant  perdu  leur 
élégance  d’autrefois,  compromise  par  la  déchéance  des  clôtures  et  de  tous  ces  raf- 
finements qui  marquent  le  luxe  : peintures  fraîches,  massifs  pimpants,  allées  Lien 
ratissées. 

Mais  ces  tares  disparaissent  sous  l’éclat  rouge  des  lianes  hougainville  retoin- 
hant  sur  les  clôtures  vermoulues  où  la  peinture  verte  s’écaille.  Et  si  les  vérandas 
de  ([uelqnes  maisons  sont  négligées,  leurs  colonnades  un  peu  effritées,  on  ne  s’en 
aperçoit  guère  sous  la  profusion  des  llenrs,  des  orchidées  et  des  fougères  qui  les 
décorent. 

La  famille  créole  s’harmonise  avec  ce  cadre  dont  le  temps  a un  peu  dépoli  la 
surface.  Elle  a renoncé  au  luxe  imprévoyant  engendré  par  une  trop  grande 


Aes  lianes  bougainvillcs,  ornenienl  des  inaisojis  coloniales... 
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])i'Ospérité  et  l’iiahitude 
d’ètre  servie  par  des  es- 
claves; mais  elle  retient 
encore  les  qualités  pins 
durables  de  raneicn  temps. 
Les  enfants,  très  nom- 
breux, conservent  vis-à-vis 
de  leurs  parents  les  usages 
de  déférence  (jui  étaient 
autrefois  riionnenr  de  l’é- 
dneation  française. 

On  voit  peu  les  femmes 
et  les  jeunes  biles  de  la 
société  créole  à moins  d’étre 
admis  dans  l’intimilé  des 
familles.  Vouées  à la  vie 
intérieure,  elles  en  prali- 
(jnent  les  agréments.  Pres- 


Une cran  (la. 


que  toutes  sont  Ixmnes 

musiciennes  et  ont  de  jolies  voix  dont  on  surprend  parfois  les  gracieuses  modula- 
tions qui  s’env(»lent  par-dessus  les  clôtures. 

Jm  soir,  lors(ptc  la  brise  a balayé  b‘s  va|)eurs  accumulées  autour  des  crêtes 
dominant  la  ville  et  que  les  astres  brillent  avec  un  éclat  incomparable  à travers 
la  limpidité  merveilleuse  de  l’atmosplière,  on  voit  les  rues  de  la  ville  haute,  si 
tranquilles  durant  le  jour,  désertes  même  pendant  les  heur(‘s  cliandes  de  la  si(>ste, 
s’animer,  et  do  gracieuses  tliéories  de  jennes  tilles,  queb[nes-nncs,  les  plus  jeunes, 
coilfées  seulement  de  l épaisse  natte  de  cheveux  qui  leur  l'etondio  sur  le  dos,  des- 
cendre, en  se  tenant  par  la  main,  au  « Baraebois  ». 

Im  « Baraebois  » de  Saint-Denis  c’csl  la  jetée  de  rancienne  « marine  ».  — 
C’est  là,  avant  la  construction  du  port,  ipie  débar(piaient  marchandises  et  gens  à 
destination  de  la  capitale,  également  soumis,  ])araîl-il,  au  moyen  primitif  (jni  con- 
sistait à éli'o  bissé  dans  un  tonneau. 


Anjoiird’liui  le  Baraebois  n’a  ])lus  cette  destination  pittores([ne  mais  il  est 
resté  la  promenade  favorite  des  habitants  de  Saint-Denis.  — D’ailh'urs  le  Bara- 
cliois  modenie  est  nue  fort  belle  construction  sur  pilotis,  en  1er,  ollrant  nn  tablier 
de  8 mètres  de  largeur  et  s’avançant  dans  la  mer  sur  une  longneur  de  80  niètres. 
Des  Itancs  gai'iiissent  cet  appontenient  à di'oite  et  à gauche.  Les  parents  s’y 
pressent  tandis  que  leurs  enfants,  en  troupes  nombreuses,  arpentent,  le  mi- 
lieu. 


UAGASCA15. 
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Le  Barachois  de  Saint-Denis. 

Des  fichus  légers  eiicapucliornent  les  visages, 
les  évenlails  palpilent,  avivant  la  fraîcheur  de  la  hrise  et  le  « parler  créole  »,  gra- 
cieux cpiaud  il  est  murniuré  par  des  voix  fraîches,  s’enlève  dans  le  grand  calme 
du  soir  comme  nu  gazouillis  de  rossignols. 

Les  derniers  promeneurs  sont  tons  remontés  en  ville  et  pour  peu  que  l’on  se 
soit  attardé  sur  le  Barachois  désert  à jouir  seul  de  riucomparable  spectacle  de 
la  mer  phosplioresceiite , meltant  un  clapotis  de  feu  contre  les  roches  noires 
du  basalte  et  portant  la  clarté  jusque  dans  rinfini  de  l’horizon  sous  l’iucandes- 
cence  reflétée  de  la  lune,  on  est  surpris  au  retour  par  des  cris  étranges  qui  par- 
tent de  différents  points  de  la  ville  endormie  : « Il  est  sonné  deux  heures,  » et 
puis  le  frôlement  d’un  noir  qui  court  et  encore  ce  cri  et  puis  encore  un  noir  : 
c est  la  ronde  de  nuit  et  nous  voilà  brusquement  transportés  en  plein  mo}^!! 
âcre. 

O 

Et  range  pays,  tout  imprégné  de  la  vieille  France!  Certes,  ta  nature  vierge  et 
l’ànie  de  tes  habitants  venus  d’Afrique  conserveront  toujours  leurs  aspects  exté- 
rieurs et  leurs  <|ualités  propres.  Elles  u’en  ont  pas  moins  subi  l’empreinte  du 
maître  blanc,  de  ce  maître  qui  par  un  phénomène  colonial  remarquable  s’est  fixé 
et  a réussi  à faire  souche  sous  tou  ciel  tropical.  Voilà  pourquoi,  Bourbon,  malgré 
les  dillérences  de  tes  paysages,  de  ton  climat,  de  tes  habitants,  tu  évoques  si  puis- 
samment la  France  ! 

Tu  représentes  un  système  de  colonisation  qui  appartient  au  passé,  iiii  phé- 
nomène qui  pouvait  seulement  se  réaliser  dans  ces  petites  îles  où  la  salubrité  de 
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l’air  marin  vient  tempérer  l’arclenr  des  latitudes  où  elles  sont  dispersées  ; Antilles, 
Honrlion,  Maurice,  etc. 

C’est  là  que  nos  pères,  dans  leurs  premières  aventures  coloniales,  al)ordèrenl 
et,  s’y  plaisant,  fixèrent  la  race. 

Aujourd’hui  c’est  à la  conquête  des  continents  que  rEuro|)e  se  rue  et  il  se 
formera  certes  des  agg'lomé rations  de  blancs  au  milieu  des  races  jaunes  ou  noires 
cpii  peuplent  les  nouvelles  colonies. 

Mais  CCS  blancs  seront  sans  cesse  renouvelés.  Ils  ne  perdront  jamais  contact 
avec  la  Métropole  et  conserveront  toujours  l’ardent  désir  d’y  rentrer  au  terme  do 
leur  carrière. 

Et  l’on  no  verra  plus  se  former  de  ces  sociétés  créoles,  vestiges  vivants  du 
passé,  conservatrices  d’un  système  colonial  aboli  et,  malgré  leur  patriotisme,  un 
peu  méfiantes  du  Fi'ançais  de  France,  de  « l’Européen  »,  comme  on  dit  là-bas  ! 


Un  bal  au  gouvernement.  — La  vie  mondaine  m m 

ET  LES  RAPPORTS  SOCIAUX  DES  CRÉOLES.  FaCHEUSE 

INFLUENCE  DE  LA  COQUETTERIE  ET  DE  LA  POLITIQUE.  - — CRITIQUE  DE  LA 
CONSTITUTION  DES  VIEILLES  COLONIES.  — RÉFORMES  POSSIBLES. 

In  y a bal  au  Gouvernement.  Des  lanteimes  du  Japon,  des  vraies,  énormes, 
avec  des  images  éclatantes  de  [toissous  et  d’oiseaux  sur  des  fonds  rouges,  oranges 
et  blancs  égayent  de  leurs  girandoles  les  masses  somlires  du  jardin,  se  rellètent 
dans  le  liassin  et  composent,  avec  des  palmes,  la  décoration  de  l’Iiôtel. 

Des  domestiques  noirs,  aux  vêtements  blancs  flottants,  ceiuturonués  et 
eutui'baunés  de  rouge,  reçoivent  les  invités  et  les  dirigent  vers  les  salles  de 
réception  du  premier  étage.  Un  orchestre  d’hommes  de  couleur  est  massé  au 
fond  d’une  des  galeries  de  la  longue  véranda.  Par  les  grandes  portes  ouvertes 
la  musique  pénètre  dans  les  salles  de  danse  où  les  coiqiles  valsent,  en  dépit  de  la 
clialenr. 

L’occasion  paraît  excellente  pour  saisiiy  eu  contraste  avec  l’intimité  du  Ba- 
raebois,  un  autre  aspect  de  la  vie  de  la  société  boiirbounaise. 

Phalènes  quand  elles  se  promènent  le  soir  dans  leurs  robes  tranquilles  et 
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sous  le  ficliu  disci'ct,  voici  certes  quelques  jeunes  filles  qui  montrent  qu’elles 
peuvent  au  besoin  rivaliser  avec  les  plus  radieux  pa[)illons.  Elles  soutienuent  avec 
honneur  la  vieille  réputation  de  la  lieauté  créole,  ces  femmes  aux  formes  impecca- 
bles et  dont  la  g’ràce  langoureuse  est  avivée  peUr  l’éclat  des  yeux  et  la  pourpre 
des  lèvres,  qui  s’écartent  pour  sourire,  sur  l’émail  éblouissant  des  dents.  Mais, 
entendu  de  plus  près,  le  « parler  » créole  détonne  un  peu  chez  ces  belles  créatures  en 
toilette  de  bal  et  si  le  « Voulez-vous  danser  li?  »,  par  lequel  elles  accueillent  gi-a- 
cieusement  une  présentation  est  gentil,  bien  des  petites  particularités  de  langage 
et  d’accent  le  sont  beauconp  moins. 

Mais  si  les  jmux  sont  charmés  par  quelques  types,  et  l’esprit  amusé  de  cer- 
taines naïvetés,  on  est  bientôt  surpris  de  voir  combien  peu  de  monde  circule  en 
réalité  dans  ces  grands  salons  à l’ameul)lement  à la  fois  solennel,  sommaire  et  un 
peu  fatigué. 

Une  première  explication  se  présente  naturellement,  c’est  le  dernier  bal 
officiel  de  la  saison.  11  fait  déjà  très  cbaud.  Nous  sommes  au  mois  d’octobre,  le 
commencement  de  l’été.  Aux  antipodes,  le  jour  de  l’an  coïncide  avec  la  cani- 
cule. 

Mais  d’autres  causes  que  la  chaleur  ont  retenu  chez  eux  bon  nombre  de  Bour- 
l)onnais.  Ce  sont  la  coquetterie  pour  les  femmes,  la  politique  pour  les  hommes  et, 
Irrochant  sur  le  tout,  la  grande  question  du  sang,  moins  aiguë  cependant  à la 
Réunion  qu’aux  Antilles. 

De  leur  luxe  d’autrefois  les  femmes  de  Bourbon  ont  conservé  le  désir  de 
paraître  et  })réfèreiit  renoncer  à un  plaisir,  voire  môme  à un  devoir  d’hospitalité, 
plutôt  que  d’y  déroger. 

Reçoivent-elles?  Il  faut  que  leur  talde  soit  admirablement  servie  bien  que  la 
famille  se  contente  d’un  ordinaire  de  « kari  » et  de  « brèdes  » et  dût  ce  faste 
inutile  faire  une  saignée  trop  lourde  aux  ressources  ménagères. 

Sont-elles  invitées  à sortir?  Elles  n’acceptent  qu’à  la  condition  de  pouvoir 
arborer  une  toilette  neuve. 

Les  femmes  que  l’on  voit  au  dernier  bal  du  gouvernement  sont  celles  qui  n’ont 
pu  assister  aux  précédents  et  les  élégantes  dont  la  beauté,  jusqu’à  la  fin  de  la 
saison,  s’ingénie  à s’encadrer  de  nouveaux  autours. 

Mais  ce  sont  surtout  les  deux  questions  de  race  et  de  politique  qui  font  sentir 
leur  iiilliieuce  sur  la  coinjiosition  de  toute  réunion  de  société  à Bourbon. 

Les  lilancs  purs,  qui  en  relations  d’affaires  ou  d’administration  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  ceux  de  leurs  compatriotes  dont  le  derme  est  peu  ou  prou 
pigmenté  de  noir  africain,  leur  opposent  au  coniraire  dans  les  relations  mondaines 
une  liari'ièrc  infranchissable. 

Or  il  y a,  dans  l’aduiinistration,  beaucoup  de  fonctionnaires  de  couleur.  Ils 
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sont  invités  aux  réceptions  ofliciolles  et  cette  proiniscnité  constitue,  pour  l’aristo- 
cratie l)lanche  de  l’île,  iin  motif  (ral)Stenlion. 

Mais  c’est  surtout  la  politi([nc  (pn  divise  à Boni-hon. 

Elle  fractionne  la  société  en  coteries.  C’est  elle  surtout  ([ni  ag'gravo  les  riva- 
lités existant  d(ijà  par  suite  de  eonsidéralions  économiques  et  d’influences  morales 
entre  l’élément  européen,  l’élément  créole  [(roprement  dit  et  l’élément  de  cou- 
leur. 

Cet  état  de  choses,  pi'éjudicialde  à la  vie  mondaine  et  aussi  malhenreuseinent 
à des  intérêts  plus  graves,  tient  en  grande  [»artie  à ce  <[ne  la  Réunion  n’est  [»as 
dotée  d’une  organisation  [(olilirpie  et  administrative  en  harmonie  avec  sa  silnalion, 
ses  mœurs  et  ses  besoins. 


Deux  considérations  principales  devraient  servir  à déterminer  la  forme  des 
constitutions  des  colonies  : la  première  tirée  de  la  nature  de  leur  [)opulation,  et  la 
seconde  — accessoire  — de  leur  éloignement  de  la  ^Métropole. 

Ij’éloignenient  devrait  avoir  pour  consé([nenee  d’enti-aîner  la  décentralisation 
du  gouvernement  des  coh.niies.  Quant  à la  population,  elle  aurait  pour  inllnence, 
suivant  sa  nature,  de  faire  remettre  le  [(onvoir  aux  représentants  des  habitants  on  à 
ceux  de  la  Métro[)ole. 

Quand  la  population  coloniale,  qu’elle  soit-  introduite  on  indigène,  [tnre  on 
métissée,  ne  renferme  pas  un  élément  dominant  d’origine  européenne,  c’est  une 
erreur  de  lui  appliquer  les  prérogatives  et  les  institutions  de  la  Méiropole. 

C’est  cette  erreur  qui  a été  commise  ])ar  l’introduction,  en  1870,  du  suffrage 
universel  dans  le  régime  constiintionnel  de  nos  vieilles  colonies  an  point  de  vue  du 
recrutement  des  mendjres  des  Conseils  généraux  et  des  Conseils  nuinici[)anx.  Créés 
pour  être  les  collaborateurs  de  l’Administration,  ces  corps  se  sont  trouvés  transfor- 
més en  assemblées  indépendantes,  exclusivement  animées  de  tendances  locales  et, 
[)ar  conséquent,  fré(piemment  portées  à entrer  en  conllit  avec  les  gouverneurs  ([ni 
l'eprésentent  l’autorité  et  les  intérêts  de  la  Métropole. 

Or,  la  j)art  à faire  au  sulfrage  universel,  dans  une  colonie  comme  la  Réunion, 
serait  encore  bien  assez  large  le  jour  où  une  certaine  pro[)ortion  des  sièges  des 
assemblées  locales,  au  lieu  de  la  totalité,  serait  réservée  à ses  représentants. 

En  ce  ([ni  concerne  le  Conseil  général  notamment,  entr(‘  b'S  membres  nominés 
j»ar  le  sulfrage  nnivei'sel  et  ceux  (pii  en  feraient  [)arlie  à raison  de  leurs  fonctions 
administratives  on  en  vertu  d’nm?  nomination  du  Ministre,  on  [unirrait  admettre  les 
délégués  élus  des  Comices  agricoles  et  des  Cbambres  de  commerce.  Cela  donnerait 
aux  questions  économi(pies  la  préjtoudérance  ([u’elles  (b'vraieut  avoir,  eu  matièr(‘ 
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d’administration  coloniale  surtout,  puisque  la  Métropole  se  réserve  les  questions 
politiques. 

Une  assemblée  ainsi  composée  faciliterait  grandement  la  tâche  de  l’adminis- 
tration et  il  n’_Y  aurait  alors  que  des  avantages  à lui  accorder  les  attril)utions  les 
pins  larges. 

Les  vieilles  colonies  réclament  souvent  leur  autonomie.  Exercée  sous  cette 
forme,  la  Métropole  aussi  Ijien  qu’elles  y trouveraient  leur  profit. 


•k 

* 4 

La  population  de  couleur.  — Les  petits  blancs.  — 
La  question  de  la  main-d’œuvre.  — L’immigration  indienne.  — 

® ® Les  résultats  a l’ile  Maurice.  — Comparaison  avec 

LA  Réunion.  — Une  solution.  ® ® 


NE  des  choses  qui  frappent  le  pins  à Saint-Denis,  c’est  le  nombre  et  l’in- 
dolence des  solides  gaillards  assis  sur  le  seuil  des  magasins,  les  uns  sommeillant, 
la  tète  contre  une  pierre,  leurs  paillassons  tirés  sur  les  yeux,  les  autres  fumant,  ja- 
sant, riant  de  leurs  dents  blanches,  tout  à la  joyeuse  insouciance  de  leur  far- 
niente. 

(Mie  font  là  ces  iiommes  et  comment  vivent-ils?  Ils  attendent  qu’un  appel,  un 
coup  de  silllet  - - parti  d’une  boutique,  d’un  magasin,  d’une  maison  particulière  — 

vienne  les  arracher  à leur  béatitude  pour  faire 
une  course,  clouer  une  caisse,  porter  un  colis.  Ils 
gagnent  à ces  travaux  parfois  violents,  mais 
intermittents  et  peu  prolongés,  les  quelques 
sous  nécessaires  à leur  subsis- 
tance et  ils  s’en  contentent. 

Les  noirs  de  la  Réunion, 
et  il  faut  voir  là  assurément 
une  conséquence  sentimentale 
de  l’esclavage  auquel  ils  ont  été 
si  longtemps  astreints,  pous- 
sent l’amour  de  l’indépendauce 
jusqu’à  ses  plus  extrêmes  limites. 
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Le  souvenir  ({ui  leur  rend  le  travail  de  la  terre  pour  le  compte  d’autrui  réjui- 
”uaut  s’allie  à leur  teiupéraïueut  iiaturelleuieut  paresseux  pour  les  incliner  vers 
nue  existence  peut-être  aléatoire  dans  ses  moyens,  mais  sans  coulraiute.  Tout 
conspire  d’ailleurs  à Bourbon  pour  faire  retoudjer  ces  races  al'ricaiues,  arrachées 
autrefois  au  continent  ou  à la  grande  île  voisine,  Madagascar,  pour  venir  culliver, 
au  comple  de  la  Compagnie  des  Indes  et  plus  tard  des  concessionnaires,  le  sol 
vierge  et  inhabité  des  Mascareignes,  dans  les  halntudes  auxquelles  l’esclavage  a 
pu  faire  violence  pendant  des  siècles,  sans  en  modüier  profondément  le  fond. 

Sans  grandes  aspirai  ions  intellectuelles,  ignoi'ant  les  rallinements  de  la  vie  ma- 
térielle, bornant  son  idéal  à la  seule  satisfaction  des  besoins  naturels  dont  la  don- 
cenr  du  climat  et  la  lai'gesse  de  la  nature  simplilient  la  poursuite  jus(pi’à  la  snp- 
})ression  pres(pie  totale  do  l’effort,  le  Noir  de  la  Réuiii(_)n,  devenu  ciloyen  français,  a 
prolité  de  la  liberté  })onr  organiser  sa  vie  suivant  les  instincts  impérissal)les 
de  sa  race  et  il  no  se  inonlre  nvdleinent  soucieux  d’amélioi-er  son  sort,  à rexeni- 
])le  des  Européens,  par  le  travail,  bien  nioins  encore  de  s’y  astreindre  pour  le  l)é- 
néfice  de  ceux-ci. 

A ces  gens  (pie  faut-il  d’ailleurs  pour  vivre?  Bien  peu  de  chose.  La  nature 
pourvoit  à la  [)lns  grande  partie  de  leurs  besoins.  La  terre  leur  fournil  le  manioc, 
le  maïs,  la  banane;  la  forêt,  « dans  les  liants  »,  la  chasse,  le  miel  otles  fruits  sau- 
vages ; la  mer  et  les  rivières,  des  ]ioissons. 

Un  [irofesseur  au  lycée  de  Saint-Denis,  M.  T.  llery,  nous  a laissé  une  fable 
créole  (gii  peint  avec  une  jolie  et  une  lialnle  naïveté  ce  ciïté  de  la  vie  de  Bourbon. 
Pour  le  lecteur  qui  saura  la  lire  elle  offrira,  mieux  qu’aucune  description,  un  tableau 
sincère  de  la  vie  et  des  mœurs  des  noirs  à la  Bénnion. 


Donrlioii  eiii  lion  payés  quand  même, 

Oui,  l’est  1)011  comm’  batate  en  crème. 

Ça  qu’  plis  pauv’  n’a  pas  pèr  la  faim, 

Li  n’en  a liengal’  dans  n’son  main; 

La  fraid  l'est  pour  li  badinaze 
Qui  sacoué  li  pour  faire  l’ouvraze. 

(piand  qu’  moi  dit  qu’  llourlion  l’est  vanté, 
Guètt’  si  n’a  pas  la  vérité  ’f 
Bon  Dié  mêm’  donn’  bon  vivr’  bien  saine 
Sans  (pi’  n’en  a besoin  prend  la  peine  ; 

Nourritir’  là,  nous  criol’  nous  connais 

Dire  ein  ]>é  si  pour  nous  n’a  pas  envoyé  expi’ès. 
Ein’  fois  qu’  moi  n’aura  nomni’  bici({ue 
N’a  pas  besoin  qu’ein  quéquein  y siplicjue, 
Bicique  çà  cadeau  di  bon  Dié 
I^oiir  nous  souque,  empare  et  çarrié. 

<Tmml  nouveir  lun’  la  cacièt’  son  liguire 
Ça  pitit  poisson  là  rentr’  dans  (;aque  emboucire. 
Bicique  y monte!...  C,)uand  )(u’  nouvell'  la  fané, 
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Tout  H criol’  z'aut’  y dépêe’  branné  ; 

Çaquein  y d'send  ensemb’  son  vouve; 

Çaquein  y prend  tout  ça  qui  trouve; 

Li  nigress’  apport’  z'aut’  zipon 
Pour  fait  barraz’  pitit  poisson. 

Quand  qu’  l'arriv’  la  Rivièr,  c’est  là  qu'  n'en  a tapaze, 

C’est  là  qu’  çaquein  bouill’  dans  n’  l’ouvraze, 

Qu’  z’aut’  y sipit’  pour  bien  placer, 

Et  pour  z’aut’  rigoT  bien  tracer. 

Ci  zour  là  n’a  point  camarade, 

Li  poings  y roule,  n’en  acroçade; 

Et  bataiir  y’  gomente  entre  çaq’  travailler 
Si  li  rhum  y ferment’  dans  n’  la  têt’  li  pécèj'. 

Car  tout  li  zens  qui  fait  rigole 
Dans  n’  bertell’  n’en  a son  p'tit  fiole, 

« Allons  toué,  sort’  d’ici,  çà  la  plaç  là  pour  moi  ! 

« Pour  toué...  N’avait  li  cien...  Moi  n’donn’i’ait  pas  li  roi.  » 
« Est-ce  que  n’en  a la  plaç  gardée  » 

« Ti  crois  donc  qui  louait  à l’année?  » 

« Si  toi  fair’  l’embarras,  toi  va  gagnei'  li  z’ain,  » 

« Çautf  pas  trop  mon  la  tête,  et  fil’  dret  ton  cimin.  » 

Li  z’aut’  cotés  n’en  a sipit’  pareille. 

Tant  et  tant  qui  çass’  li  z’oreille. 

Pendant  tout  çà  mic-mac  ça  qu’on  a l’ambition, 

Plonz’  dans  di  l’eau  zisqu’au  menton, 

A çaque  instant  y r’tir’  son  vouve. 

Souvent  à moitié  pleine  y trouve  ; 

Y souq’  l)iciq’  qui  bouille  autant  épais, 

Qu’  la  sabl’  quand  qui  couvr’  les  galets. 

Y remplit  tout  son  sacs,  son  paniers  à la  ronde, 

Li  tellement  pleins  qu’tout  y débonde. 

A c’  t’  hèr,  fil’  rondement  nos  zens  sis  Saint-Dinis, 

Avlà  Tmoment  qu’  nous  va  faire  nouf  profils. 

Et  çàquin  à la  course,  y galope  sis  la  route 
Et  n’arrête  ein  minite  rien  qu’  pour  prend  son  la  goutte. 
Arrivés  Saint-Dinis  Tensive  y ronIT  trois  coups. 

Bici(iue  ! à vlà  biciq  ! ! ! prend  vite  ! la  bol  six  sous. 

Çaquin  y timb’  dissis,  ça  quin  y vé  son  bole. 

Autour  de  çaqu’  vendeur  ein  tas  d’aç’teurs  y colle. 

N’a  pas  li  temps  dir  : ouaye! Biçiqu’  la  partazé. 

Et  li  z’épauT  pêcer  Test  bien  vit’  soulazé; 

Car  tout’  di  moud’  St-Dinis  y vé  goûté  çà  manzaille, 

Li  zens  riç  pour  biciq’  troque  ein  zour  z’aut’  volaille, 

Et  li  puvr’  qui  n’a  point  l’embarras  troq’  li  plats. 

L’est  content  qu’  pour  six  sous,  li  pé  faire  ein  Imn  r’  pas. 
àlerci  donc  mon  bon  Dié,  merci  la  nourritire. 

Qu’nous  donne’  dans  Mascarin  pour  tout’  vont’  criatire. 
Caq’fois  qu  l)icique  y monte’,  nous  doit  l)éniràvous, 

Pisque  vont’  Pro^'idençe  sonzc  à nourrir  à nous. 


O liant  au  'ogeineiit  une  simple  paillette,  construite  par  les  liabitants  eux- 
mêmes,  avec  (les  matériaux  empruntés  à la  végétation  environnante,  suflîra  le  pins 
souvent  aux  lies(.)ins  (rnnc  famille. 
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Après  cela,  que  reste-t-il  à demander  au  travail  pour  être  heureux?  De  quoi 
acheter  uu  ou  deux  vêtements  de  toile  par  an,  du  riz,  de  la  morue  salée  et  du 
rhum.  Pour  une  famille  de  quatre  f»u  cinq  persouues  quelques  centaines  de  francs, 
trois  ou  quatre,  suiïiront  amplement  à procurer  tout  cela. 


...  T.es  raillottcs,  en  palmier  artistement  tressé... 


Point  n’est  l)CSoin,  pour  les  g'aguer,  de  s’astreindre  tà  un  engag-ement  chez  un 
planteur,  do  se  plier  aux  exig-ences  d’un  travail  régulier. 

A Saint-Df'uis,  milh'  jtetils  méti(U's  fouiaiissent  aux  l)ous  noii‘s  le  léger  appoint 
qui  leur  est  nécessaire  pour  vivre  et  il  en  va  de  même  à Saint-Pierre  et  dans  ([uel- 
ques  autres  centres. 

Puis  il  y a le  port  avec  son  mouvement  de  marchandises  qui  procure  aux  flâ- 
neurs qui  rencomljreut  l’occasion  de  gagner  une  petite  piécette  et  par-dessus  le 
marché  le  « coup  de  sec  » si  cher  aux  ca  éoles.  Et  dans  cet  ordi'O  d’idées  il  n’y  a pas 
que  le  port.  Pour  les  popidations  qui  avoisinent  les  « mai-ines  » il  y a une  source 
l'cgulière  de  petits  gains  dans  les  visites  des  paquel)ots  do  la  Gojnpagnio  Ilavraisc 
l^éninsnlaire. 

]^/nflii,  à coté  do  ces  infimes  mais  multiples  ressources  (et  je  ne  parle  pas  «h's 
noii's  ([ui  gagnent  leur  vie  comme  maçons,  menuisicn's,  charpenliers,  car  ils  sont, 
quand  ils  le  venleiit,  d’excellents  ouvriei's)  il  y eu  a une,  la  principale,  (pii  s’olfre 
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toujours  quand  le  besoin  presse,  c’est  de  se  louer  à la  journée,  à la  semaine  ou  au 
mois  chez  un  planteur.  Ces  eugagemeuts  ont  lieu  généralement  pendant  la  coupe 
des  cannes,  à l’épo(pie  où  le  personnel  permanent  d’une  exploitation  sucrière  a 
besoin  d’être  doublé  et  ce  travail,  payé  ù la  tâche,  et  qui  s’étend  sur  une  période 
de  cent  jours  environ,  suffit  largement  à assurer  les  moyens  d’existence,  pour  une 
année  entière,  d’une  partie  assez  importante  do  la  population  de  l’île. 

A coté  de  ces  noirs,  dont  la  conception  de  la  vie,  de  ses  plaisirs  et  de  ses 
besoins  est  si  différente  de  la  nôtre  — je  parle  des  pins  foncés  et  de  ceux  qui  n’ont 
rien  fait  pour  s’élever  — on  trouve  à la  Réunion  une  autre  catégorie  d’habitants 
que  l’on  peut  s’étonner  davantage  devoir  se  conformer  à des  mœurs  aussi  primitives, 
ce  senties  « }>etits  blancs  ». 

Sons  CO  nom  on  désigne  une  certaine  catégorie  de  la  population  créole,  ayant 
conservé  intacte  sa  pureté  de  race,  mais  qui,  peu  à peu,  dans  sa  manière  de  vivre,  a 
glissé  jusqu’au  niveau  de  ces  noirs  dont  nous  venons  de  chercher  à montrer  les 
goûts  et  le  genre  d’existence.  Ces  « petits  blancs  » sont  pour  la  plupart  des  des- 
cendants des  colons  les  plus  reculés.  Ce  sont  eux  qui  ont  subi  le  plus  longtemps 
r influence  du  milieu,  du  climat,  et  qui  ont  été  le  plus  exposés  aux  perturbations 
économiques  qui  ont  agité  nos  vieilles  colonies,  soit  à l’époque  d’un  changement 
radical  des  cultures,  comme  lorsque  la  canne  à sucre,  au  début  de  ce  siècle,  est  ve- 
nue violemment  détrôner  la  culture  des  épices  et  du  café,  ou  encore,  événement  pins 
grave  au  point  de  vne  de  la  stabilité  des  fortunes,  au  moment  de  la  snppression 
de  l’esclavage. 

Sous  ces  influences  diverses,  des  blancs,  déchus  de  leur  rôle  de  colons,  c’est-à- 
dire  de  producteurs  de  richesse,  ont  accepté  la  vie  facile  que  le  climat  et  la  nature 
de  Bourlton  rendent  si  douce  aux  petits  et  aux  humbles. 

A la  Plaine  des  Cafres,  à la  Plaine  des  Palmistes,  et  sur  tant  d’autres  points 
où  la  formation  volcanique  et  si  tourmentée  delà  Réunion  a créé  des  plateaux  et 
des  vallées  à des  altitudes  où  l’air  est  plus  vif,  les  nuits  toujours  fraîches  et  la 
température  moins  élevée  le  jour  de  plusieurs  degrés  que  sur  le  littoral,  on  trouve 
de  ces  })etils  blancs  ayant  conservé  tonte  la  vigueur  de  leurs  souches  primitives, 
Ijretonnes  ou  normandes.  Dans  l’asile  presque  inviolé  de  leur  solitude  ils  mènent 
une  vie  élégiaque,  trouvant,  eux  aussi,  dans  les  dons  de  la  nature,  de  quoi  satisfaire 
à la  plupart  de  leurs  besoins  et  cultivant,  pour  pourvoir  au  reste,  les  légumes,  pom- 
mes lie  terre,  artichauts,  salades,  haricots,  etc.,  consommés  par  les  balntants 
des  villes  et  du  littoral  et  exportés,  en  quantités  importantes,  à Maurice  et  à 
Mail  agascar. 

On  m’a  cité  le  cas  d’une  famille  de  ces  « petits  blancs  » fort  nombreuse  et  d’un 
type  siqjerlie,  paraît-il,  retournée  complètement  à la  vie  primitive.  La  seule  conces- 
sion qu’elle  accorde  aux  préjugés  de  la  civilisation,  c’est  de  posséder  pour  toute 
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garde-robe  un  costume  masculin  et  un  costume  leminin  que  les  garçons  et  les 
iilles  endossent  à tour  de  rôle  pour  aller  vendre  leurs  légumes  à Saint-Pierre. 

Entre  ces  deux  extrêmes  — les  noirs  et  les  petits  blancs  — on  trouve  une 
population  très  variée  au  point  de  vue  etlini(pie,  très  vaiiée  également  au  point  de 
vue  de  ses  fonctions  sociales  et  de  son  rôle  économicpie.  Elle  comprend  les  Ijlancs, 
les  métis,  les  immigrants  africains  et  asiatiques.  C’est  vraiment  à cette  partie  de  la 
population  que  se  rattache  l’importance  de  Bourljon  en  tant  que  société  et  (pte  colonie. 

(Juant  aux  gens  dont  nous  venons  de  parler,  on  peut  dire  ([u’ils  sont  beureiix, 
car  la  vie  leur  est  douce.  Mais  envisagés  comme  société  d’afjord  et  ejisuitc  au  point 
de  vue  colonial  et  des  avantages  (pie  la  Métropole  est  en  droit  légitime  d’attendre 


de  ses  possessions  d’outre-mer,  il  n’est  pas  exagéré  d’afUnner  qu’ils  eonstiliient 
un  facteur  d’une  valeur  économi([uc  et  sociale  alisolument  insigniliante. 

Les  petits  blancs,  les  noirs  (pent-on  leur  faire  un  reproche?)  vivent  leur  vie 
sans  se  préocciq)er  d’autre  chose,  et  de  ci‘s  tendances  il  est  résulté  à la  Réunion, 
bien  que  la  population  S(_)it  normalement  suflisante  pour  satislaire  à tous  les  licsoins, 
une  crise  aiguë  de  main-d’omvre  au  point  de  vue  (b's  exploitations  ayant  un  carac- 
tère proprement  colonial,  c’est-à-dire  ayant  l’expoiiation  p(»ur  olqet.  Or  dans  un 
])ays  riche  naturellement  et  dont  le  climat  merveilleux  donne  au  sol  une  générosité 
inépuisable,  il  ne  suflit  pas  de  demander  à la  terre  de  quoi  pourvoir  aux  liesoins  des 
habitants  qu’elle  porte,  il  faut  encore  en  tirer  les 
produits  nécessaires  à d’autres  ])arties  moins  favo- 
risées du  globe.  C’est  là  la  princi|»ale  raison  d’étre 
de  la  colonisation  et  une  main-d’œuvre  appliquée  à 
produire  ce  trop  plein  de  ressources  est  le  facteur 
essentiel  de  la  prospérité  des  colonies. 

Dans  des  colonies  d’exploitation  comme  la 
Réunion,  inbaliitées  à l’origine  de  leur  occupation 
européenne,  la  traite  et  l’esclavage  ont  longtemps 
pourvu  à cette  nécessité  première.  Comme  ut  y sa- 
tisfaire anjourd’bid  que  les  po[uilations  introduites 
sous  ce  régime  se  détournent  avec  horrenr  d’un  tra- 


vail contraire  à leurs  instincts  naturels  et  entaché  à 
leurs  yeux  d’une  origine  infamante? 

lai  J-épouse  paraît  bien  simple.  Reci-uter  an 
dehors  des  travailleui-s  anx(]uels  il  ne  répugnei-a 
])as  de  travailler  la  terre  pour  le  compte  d’un  plan- 
teur, sous  un  engagement  de  un,  deux,  on  trois  ;uis. 

M iiis  ces  travailleurs  oii  les  prendre?  On  ne 
})eut  songer  à inti-oduire  à la  Réunion,  pas  plus  (pie  ]>orieur  d eau  indien. 
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dans  nos  auli'cs  coluiiios  do  plaiilalioiis,  des  ouvriers  agricoles  de  la  Métropole. 
Le  cliüial  et  une  foule  d’autres  eoiisiiléralioiis  s’y  opposent.  11  faut  donc  (pie  ces 
ti'availlcnrs  recrutés  au  dehors  soient  d’origine  cxotiipic. 

S’il  n’y  avait  pas  d’antécédents  ;i  la  (piestioii,  le  rccrntenient  intercolonial  sei'ait 
nue  des  premières  solutions  ijui  s’olîrirait  à l’esprit.  La  lléunioii  mampio  de  Lras 
pour  les  exploitations  coloniales  parce  (pi’niie  grande  partie  de  sa  population  dé- 
daigne ces  travaux,  (^u’à  cela  ne  tienne,  dira-t-on,  il  faut  en  demander  à Madagascar 
et  an  Tonkiii. 

Mais  les  laits  sont  là  ipii  répondent.  Madagascar,  avec  ses  trois  millions  d’ha- 
hitants  seulement,  doit  se  ju'éoccnper,  autant  ipie  la  Réunion,  de  renforcer  par  l’iin- 
migration  rinsiilfisauee  de  la  po}mlation  locale  au  point  de  vue  de  la  main-d’œuvre. 
( hiaiit  au  Toukiu,  il  possède,  il  est  vrai,  nue  population  cpi’on  a évaluée,  avec  exa- 
gération pent-étre,  à (piiiize  millions.  Mtus  cette  population  est  tonte  concentrée 
dans  le  Delta.  Les  liants  plateaux,  ravagés  autrefois  par  les  pirates  chinois,  sont 
prcscpie  désm-ts  et  le  programme  de  eolonisatioii  de  notre  possession  indo-ehinoise 
consiste  précisément  à canaliser  vers  ees  territoires  le  trop  plein  de  la  popu- 
lation du  Delta. 

hin  réalité  il  u’y  a ([u’une  seule  solntion  jiossihle.  C’est  celle  (jiii  a été  mise 
en  pratiipic  (h's  la  siijijiression  de  la  traite  : rimmigralion  réglementée  de  ira- 
vaillenrs  recrutés  dans  cet  immense  et  inépnisahle  réservoir  de  main-d’œuvre  jiour 
pays  tropicaux,  l’Inde  anglaise. 

Cette  sonree  a été  longtemps  eommnne  aux  vieilles  colonies  d’exploitation, 
aussi  liieii  frampdsi's  et  liollaudaises  (pi’anglaises  et  elle  a fonrni  en  ahondance 
aux  Antilles,  aux  Guyanes,  à la  Rénniou  et  à iUani'iee  les  liras  nomhrenx  exigés 
par  leur  pi'incipale  industrie,  la  enlturc  de  la  eanne  et  la  falirieation  du  suei'C. 

hdle  s’est  fermée  }iour  nos  colonies  }iar  la  dénonciation  de  la  convention  franco- 
anglaise  du  L’''  juillet  18G1  ipii  réglementait  l’immigration  indienne  pratiipiée 
d’aillenrs  eu  fait  par  les  jilautenrs  de  la  Réunion  depuis  1848. 

Celte  déiioneiation  eu  ce  ipii  concerne  la  Réunion  (les  Antilles  ont  conservé 
jusipi’en  1888  le  liéuériee  de  rimmigration  indienue)  remonte  à 1879. 

Depuis  cette  époipie  — tant  par  suite  des  décès  ipie  des  rapatriements  — le 
nombre  des  iinmigraiils  liiudous  a été  constamment  en  diminuant  et  c’est  à peine 
s’il  snlisiste  à l’heure  aetuelle  à la  Réunion  10.000  Indiens  en  comprenant  à côté 
des  vieux  immigrants  les  Indiens  créoles,  e’est-à-dire  ceux  (pii  sont  nés  dans  la 
colonie  et  rpii  y fout  souche. 

Ce  S(.mt  pourtant  ees  10.000  Indiens,  auxipiels  il  convient  d’ajouter  .5  ou  6.000 
immigrants  cafres,  malgaches,  etc.,  ipii  forment  aujourd’hui  encore  le  tond  du 
personnel  agricole  permanent  des  grandes  plantations  bourbonnaises. 

Mais,  pour  vivre  sur  ce  fond,  les  grands  planteurs  sont  obligés  de  restreindre 
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Iciii'S  ex|Jnila(ioiis  jiis([u’aii  jour  où  ils  dovroiit,  si  une  solulioii  ii’iiitonieut  pas, 
les  al)aii(l()imei'  (oui  à fait. 

A Maurice,  au  coiilrairo,  riiiiiiiipratiou  iiidicime  a réussi  uou  seuleiiieiit  à iii- 
Irodiiire  mais  à lixer  dans  le  [>ays  une  souche  de  [)0[)ulal iuii  pcriuaueule  (pii,  à la 
diHércucc' des  créoles  d’oriyiue  africaine,  est  adiuirahlemeul  adaplée  à l’exploilaliou 
du  pays  au  poiiil  de  viii'  colonial  eu  i'ouruissaut  les  liras  nécessaires  à la  cullure 
des  prodiiils  (rex[i(ji'lal ioii. 

Gi'àce  à sa  [)o[iulaliou  et  à sa  maiu-d’œm  re  aJioiidaiile  plus  de  108.000  Indiens 
vivent  sur  les  propriétés  sucrières  à Maurice  et  il  \iy  a pas  une  parcelle  de  lei're 
cultivahh' ipii  ne  soil- mise  eu  valeur.  Les  plaiilatioiis  soûl  porlées  à leur  maximum 
d(‘  l’cmdemeul  pai'  suite  du  iiomhre  considéralde  de  Iravailleiirs  cpii  y sont  al  lâchés. 
Ou  eu  com[)le  eu  moyeime  deux  poiii'  uii  hectare  de  caiiiu'  à sucre.  Une  plaulaliou 
de  dOO  hectares  (‘m(doie  de  inm]  à six  ceiits  eiiyap'és  et  la  jirodiicliou  tolalede  l’ile 
s’élève  à 150.000  tonnes  de  sucre. 

A la  lléunioii  au  contraire,  par  suite  de  la  piùiurie  d(‘  liras  ou  |ilulôl  de  l iiii- 
]iossiliilil('  de  remplac(‘r  les  immiyraiils  par  des  (‘uyiioés  iiidiyi'ues,  heaucoiip  de 
terres,  autrefois  cultivées  eu  cannes  ou  en  café,  soûl  an joiird’liui  loiiiliii'es  eu  friche. 
La  production  du  siicri'  (pii  s’était  élevée  eu  ISO I à pi('s  de  02.000  loiiues,  u’a 
pas  al  teint  32.000  loiiues  eu  1808  (l). 

Même  jiour  les  superliei(‘S  eu  vahuir  la  proporlioii  ih'  liras  est  de  moitié 
moins  élevée  (pi’à  Maurice.  Sur  les  jilaiilat ions  liolirhounalsi’S,  au  lieu  d’avoir  deux 
travailleurs  jiar  hi'clare  de  ti'rre  culti\ée,  c’est  à pi'iiii'  si  on  eu  compte  un. 

Une  p(i[iulati(iii  plus  élevée  et  surtout  composéi' d’éléimmis  plus  productifs  voih'i 
ce  ([iii  assure  à Maurice,  eut  re  autres  causes,  nue  supériorité  écomimiipie  sur  sa  voisine. 

Celte  constatai  ion  montre  quelle  importance  aurait  pour  la  Réunion  la  reprise 
de  l’immigration  indienne. 

O 

Et  cependant  les  pourparlers  engagés  à ce  sujet  depuis  1803  avec  le  goii- 
vernement  anglo-indien  n’ont  pas  encore  abouti. 

Nous  retrouvons  là  une  des  conséquences  des  complications  et  des  conflits  en- 
gendrés par  les  vices  de  l’organisation  constitutionnelle  de  nos  vieilles  colonies. 

Le  conseil  général  de  la  Réunion,  où  la  majorité  appartient  actuellement  aux 
planteurs,  se  rallierait  bien  volontiers  aux  conditions  stipulées  par  l’Angleterre; 
}iar  contre,  la  représentation  de  la  colonie  au  Parlement  est  opposée  à la  reprise  de 
l’immigration.  Tout  naturellement,  eu  présence  de  cette  divergence  de  vues,  l’ad- 
niinistration  locale  hésite  à agir  vigoureusement  aiqirès  du  pouvoir  central,  pour 
faire  aboutir  une  mesure  ijui,  d’ailleurs,  ne  saurait  devenir  définitive  sans  un  vote 
du  Parlement. 

(Il  La  moyene  de  ces  dernières  années  est  d'environ  45.000  tonnes.  La  production  de  tS98,  par  suite 
d’un  cyclone,  a été  exceptionnellement  faitde. 
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11  y a lieu  d’espérer  puiirtant  que  les  négociations  engagées  depuis  1893  et  qui 
u’ont  été  eulravées  jusqu’ici  que  par  notre  propre  résistance,  finiront  par  aboutir. 
C’est  un  précieux  rayon  d’espoir  pour  nos  planteurs  de  la  Réunion,  qui  n’atten- 
teudcnt  que  des  bras  pour  faire  renaîire  la  prospérité  dans  cette  belle  colonie. 


Caractère  de  la  colonisation  a Bourbon  et  en  général, 

AU  POINT  DE  VUE  ÉCONOMIQUE.  Le  GÉNIE  COLONIAL  DE  LA  FrANCE 

EST  UN  GÉNIE  AGRICOLE.  AsPECTS  DE  LA  PROPRIÉTÉ  RURALE  A 

LA  Réunion.  — Centralisation  de  la  propriété  et  des  entreprises 

AGRICOLES.  m m 


nous  arrêtions  ici  nos  observations  les  critiques  l’emporteraient  sur  les 
louanges.  Mais  bien  que  Bourbon  ne  soit  cultivable  que  sur  un  tiers  seulement 
de  sa  superficie;  que  sa  constitution  ne  soit  nullement  en  liarmonie  avec  ses  véri- 
tables besoins;  que  la  main-d’œuvre  y fasse  défaut  par  suite  du  caractère  de  la 
population  indigène  et  de  la  suspension  de  l’immigration  indienne,  notre  colonie 
n’en  renferme  pas  moins  des  choses  très  belles,  très  intéressantes,  qui  méritent 
notre  attention  et  nos  éloges. 

Tournons-nous  vers  les  cliamps.  C’est  là  qu’on  rencontre  la  véritable  beauté, 
l’activité,  les  ressources  et  les  cjualités  trop  méconnues  de  la  Réunion. 

Les  critiques  qu’on  entend  si  souvent  formuler,  et  que  nous  avons  reproduites 
à notre  tour  mais  en  cliercliant  à en  indiquer  la  cause  et  le  remède,  doivent  en 
elfet  se  dissiper  devant  le  spectacle  de  l’œuvre  admirable  de  colonisation  entre- 
prise et  menée  à bien,  malgré  tant  de  vicissitudes,  par  la  France,  dans  le  cadre 
radieux  que  lui  constitue  la  nature  bourbonnaise. 

D’ailleurs,  dans  le  domaine  purement  économique  et  de  l’initiative  privée, 
la  colonisation  française  porte  une  marque  qui  lui  est  propre  et  où  éclate  sa  su- 
périorité sur  d’autres  méthodes,  plus  brillantes  dans  leurs  résultats,  mais  peut-être 
plus  éphémères. 

Tandis,  en  elfet,  que  le  génie  colonial  de  l’Angleterre  et  de  l’Allemagne  se 
distingue  par  de  prodigieuses  aptitudes  commerciales  et  l’activité  des  capitaux  et 
que  les  prolits  de  la  colonisaiion  pour  ces  pays  proviennent  surtout  des  échanges, 
de  l’exploitation  des  matières  premières  et  des  moyens  de  transport,  etc.,  c’est  la 
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Franco  cjui  a fourni  aux  pays  d’outre-mor  le  type  du  colon  agriculteur,  celui  qui, 
avec  des  ressources  modestes,  défriche  et  féconde  la  terre  vierge  pour  ramener,  par 
un  labeur  incessant,  à un  degré  do  perfectionnement  dans  la  production  qui  n’cst 
surpassé  nulle  part  ailleurs. 


Une  eæploilaùon  sucrière  à Maurice. 

Dans  un  ouvrage  récent,  M.  André  Siet»- 

Iried  s’étonnait  qu’au  Canada  rex})loitation  agricole  soit  demeurée  pres(ju’exclusi- 
vement  entre  les  mains  des  franco-canadiens,  tandis  que  le  merveilleux  essor  in- 
dustriel et  commercial  de  notre  ancienne  colonie  était  pres([ue  entièrement  dû  à 
l’élément  anglo-saxon  (jui  détient  les  Ijampies,  les  entreprises  de  transport,  les 
fabri(|ues,  etc.,  etc. 

Plus  près  de  nous,  nous  avons  l’Algérie  qui  marque  bien  ce  caractère  prédo- 
minant de  notre  génie  colonisateur,  tourné  presque  exclusivement  vers  les  entre- 
prises agricoles,  — ■ l’Algérie  dont  les  vignobles  merveilleux,  les  champs  de  blé  et 
les  bois  d’olivier  rivalisent  comme  méthode  et  comme  résultats  avec  les  cultures  les 
plus  riches  de  la  Gironde,  de  la  Beauce  et  de  la  Provence  tandis  que  ses  ressour- 
ces industrielles,  — les  mines,  les  carrières  de  marljre,  les  pétroles  — sont  encore 
à peu  près  ignorées  ou  entre  les  mains  d’entrepreneurs  étrangers,  comme  les  gise- 
ments de  phosphates  de  Tébessa. 

Dans  l’océan  Indien,  c’est  toujours  la  meme  série  de  constatations  qui  s'im- 
pose. A File  Maurice,  sauf  deux  ou  trois  exceptions  honorables,  les  grandes 
alïaires  commerciales,  la  représentation  des  Compagnies  de  Navigation,  la  Commis- 
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sion,  etc.,  sont  absorbées  par  l’élément  anglais  (représenté  surtout  par  des  négo- 
ciants écossais)  et  des  Indiens. 

Par  contre,  les  grandes  exploitations  foncières  sont  restées  l’apanage  des 
vieilles  familles  mauritiennes. 

Cependant,  sous  l’impulsion  de  l’esprit  mercantile  qui  s’est  introduit  dans  notre 
ancienne  colonie  avec  la  domination  anglaise,  la  culture  a perdu  quelque  chose  du 
caractère  sacré  que  lui  imprime  la  tradition  française  et  tend  de  plus  en  plus  à s’in- 
dustrialiser. 

La  monoculture  règne  en  maîtresse  à Maurice  et  sous  l’empire  de  leurs  préoccu- 
pations commerciales  les  planteurs  ont  oublié  le  beau  respect,  fait  de  sagesse,  que  le 
véritable  cultivateur  et  le  cultivateur  français  surtout,  professe  pour  la  terre,  lui  don- 
nant, en  échange  de  ses  productions,  les  réparations  et  le  repos  nécessaires. 

On  cherche  à remplacer  ces  précautions  en  alimentant  les  champs  au  moyen 
d’engrais  chimiques  dont  il  se  fait  un  emploi  prodigieux. 

Mais  malgré  tout  la  terre  s’épuise,  et  les  planteurs  de  Maurice  sont  punis  pour 
avoir  méconnu  le  caractère  de  l’agriculture  et  voulu  se  transformer  trop  complète- 
ment en  industriels,  par  les  nombreuses  maladies  qui  attaquent  leurs  cannes. 

A Bourbon,  où  nos  instincts  colonisateurs  ont  pu  se  dérouler  sans  subir  d’in- 
nuences  extérieures,  rien  n’est  plus  intéressant  que  de  suivre  leur  évolution  éco- 
nomi(|ue  au  point  de  vue  de  la  mise  en  valeur  du  sol. 

Il  faudrait  des  cha})itres  pour  décrire  l’histoire  du  régime  foncier,  la  formation 
de  la  propriété  actuelle  qui  prend  sa  source  dans  les  anciennes  concessions  données, 
suivant  la  configuration  du  pays  depuis  ((  le  battant  des  lames  » (1),  jusqu’au  « som- 
met des  premières  montagnes  » et  pour  marquer  les  différentes  étapes  de  la 
culture;  au  début  l’âge  des  céréales,  riz,  blé,  etc.;  dans  le  courant  du  dix-hui- 
tième siècle  l’âge  du  café  (introduit  en  1717)  et  l’âge  des  épices  (girofliers  et  mus- 
cadiers), importés  en  1770  sur  l’initiative  du  célèbre  intendant  Poivre  et  propagés 
un  peu  plus  tard,  grâce  à la  persévérance  de  Joseph  Hubert;  puis  l’âge  de  la  canne 
à sucre,  triomphant  dans  la  plus  grande  partie  de  ce  siècle  et  qui,  menacée  à son 
tour  aujourd’hui  par  la  surproduction  générale  et  la  crise  de  main-d’œuvre  paraît 
devoir  céder  le  pas  aux  cultures  riches , effectuées  sur  une  petite  échelle,  telle 
que  la  vanille  et  les  cultures  vivrières,  maïs,  manioc,  légumes,  fruits,  etc. 

Cependant,  bien  que  l’âge  d’or  de  la  canne  à sucre  soit  passé,  et  malgré  l’im- 
portance de  plus  en  plus  grande  donnée  à la  vanille  et  aux  vivres,  la  canne  est 
toujours  restée  la  culture  principale  à la  Réunion,  puisque  toutes  les  autres  y 
sont  encore  communément  désignées  sous  le  nom  do  cultures  secondaires. 

Mais  les  influences  économiques  qui  ont  profondément  affecté,  dans  le  courant 


(l)  Réserve  faite  des  « pas  ^géométriques  ». 
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du  siècle,  l’indiistriG  sucrière,  dans  scs  moyens  de  prodiiclion  d’abord,  par  sidlc 
des  applications  dn  machinisme  et  pins  lard  dans  son  rajiporl,  par  suite  de  la 
concurrence  cxléricnre,  ont  en  leur  contre-coup  sur  la  physionomie  rurale  et  la 
répartition  dos  terres  à Itonrbon.  Celles-ci  présentent  en  effet  des  caractères  essen- 
tiellement différents  suivant  (pi’on  les  envisage,  en  I8al,  en  18G0  ou  à présent, 
c’est-à-dire  à l’aube  de  la  culture  en  grand  de  la  canne  à sucre,  au  moment  de 
son  plein  épanouissement  et  à l’éporpic  de  la  crise. 

En  1831,  il  existait  152sucreries  dont  8G  munies  de  juachincs  àvapeur  produi- 
sant 18i  kil.  de  sucre.  Bourbon  était  alors  recouverte  d’ « babitations  » . — On 

désigne  ainsi  la  ferme  et  la  maison  de  campagne  où  le  planteur,  entouré  de  ses  es- 
claves et  plus  tard  de  scs  engagés,  groupés  eux-mêmes  dans  un  camp,  vivait  en 
cultivant  scs  produits,  les  transformant  lui-même  et  les  faisant  ensuite  porter  au 
« quartier  » où  ils  ôtaient  vendus  ou  chargés  à bord  des  navires  venant  faire  la  cueil- 
lette dans  les  « marines  ». 

A ce  moment  la  propriété  était  très  morcelée,  l’aisance  régnait  à Boui  bon  et  non 
seulement  la  campagne  était  animée 
par  cette  multiplicité  de  petites  entre- 
prises, mais  encore  certains  quartiers 
devenaient  de  jolies  petites  villes,  avec 
leurs  avenues  de  coquettes  villas  de 
chaque  coté  de  l’église  blanche. 

En  18G0les  exportations  de  sucre  at- 
teignent leur  maximum  :G8.4GG.081  kil. 

Mais  la  prospérité  qui  s’était  dé- 
veloppée pendant  cette  période,  en  don- 
nant aux  planteurs  des  goûts  de  luxe 
qui  modifièi'ent  j)rofondénieiit  leur  exis- 
tence ]»atriarcalc  d’autrefois,  fut  le 
point  de  départ  des  transformations 
futures  auxquelles  d’autres  causes  vin- 
rent encore  contribuer. 

A l’époque  où  le  sucre  rapportait 
50  francs  les  50  kilos  beaucoup  de  pro- 
priétés furent  majorées  de  50.000  à 

500.000  sur  lesquelles  le  Crédit  Foncier 
Colonial,  institué  en  18G3,  consentit 
des  prêts  s’élevant  à 200.000  et  même  à 

300.000  francs. 

D’autre  part,  tous  les  planteurs  c<,u,ics  à siœrc.  Cn  Caféier. 
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einpruaiaiciit  à des  taux  très  élevés,  ce  que  l’on  appelle  dans  les  îles  « l’argent 
de  l’entrecoupe  ». 

Cette  imprévoyance  provoqua  presque  immédiatement  des  catastrophes. 

Lorsque  survint  la  crise  de  1884,  produite  par  le  développement  de  la  culture 
de  la  betterave  en  Europe  sous  l’impulsion  dos  primes  à l’exportation,  il  fut  impos- 
sible à un  grand  nombre  de  planteurs  de  désintéresser  leurs  créanciers.  C’est 
ainsi  (|ue  le  Crédit  Foncier  Colonial  s’est  trouvé  amené  à entreprendre  l’exploitation 
de  plusieurs  plantations  tombées  entre  les  mains  de  la  société  à la  suite  d’expro- 
priations et  formant  un  ensemble  de  plusieurs  ndlliors  d’hectares,  (neuf  mille  environ). 

D’autres  propriétés  se  sont  notablement  accrues,  pour  les  memes  raisons.  On 
pourrait  eitor  notamment  M.  le  Coat  de  K’voguon  qui  possède  à la  Réunion  plus  de 
terres  que  le  Crédit  Foncier  lui-même,  environ  10.000  hectares,  répartis  d’ailleurs, 
comme  e’est  le  cas  pour  le  Crédit  Foncier,  entre  plusieurs  domaines  situés  dans 
différentes  parties  de  l’Ile. 

La  physionomie  de  la  eolonie  a été  complètement  modifiée  par  ces  révolutions 
économiques.  On  n’y  voit  plus  cotte  quantité  d’habitations  coquettes  où  le  colon 
de  race  blanehe,  vivait  à l’aise  entouré  de  sa  famille.  Ou  plutôt  si  les  habitations 
subsistent  elles  ne  sont  plus  entretenues  comme  autrefois. 

Aujourd’hui  les  grands  domaines  sont  exploités  par  dos  gérants,  dont  plusieurs 
sont  des  hommes  do  couleur,  qui  vivent  modestement  et  assez  éloignés  les  uns  des 
autres.  L’animation  qui  devait  régner  autrefois  à Bourbon  a été  en  grande  partie 
éteinte  par  ce  double  phénomène  : la  eoncontration  de  la  propriété  et  l’absentéisme 
qui  on  est  la  conséquenee. 

IMais  si  la  physionomie  de  l’île  a perdu  au  point  do  vue  social,  elle  a gagné  au 
contraire  au  point  do  vue  des  eultures  et  au  point  do  vue  industriel. 

Sur  les  grands  domaines  bourbonnais  la  culture  de  la  canne,  les  soins  apportés 
à la  terre,  aux  rendements  aux  champs  et  à l’usine,  ne  sont  surpassés  nulle  part 
ailleurs.  Cela  tient  non  seulement  à la  concentration  de  vastes  étendues  do  terres 
cuire  les  mêmes  mains  et  par  suite  à la  formation  d’exploitations  importantes  et  bien 
dirigées  (celles  du  Crédit  Foncier  Colonial  sont  un  modèle  incomparable)  mais 
encore,  en  ce  qui  concerne  les  rendements  à l’usine,  aux  progrès  de  l’industrie  ap- 
pliqués à la  fabrication  du  sucre  et  à la  diminution  de  la  main-d’œuvre. 

Les  progrès  de  l’industrie  ont  provoqué  des  transformations  dans  l’outillage 
qui,  en  accélérant  la  production  et  en  améliorant  le  rendement,  exigent  des  mani- 
pulations plus  importantes. 

Ces  améliorations  effectuées  en  pleine  période  de  prospérité  par  les  principaux 
propriétaires  out  été  une  première  cause  d’abandon  des  procédés  en  usage  dans 
les  vieilles  sucreries. 

Les  voisins,  en  elfet,  trouvèrent  rapidement  leur  avantage  à porter  leurs  cannes 
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aux  usines  outillées  pour  faire  la  double  pression  et  munies  de  triples  effets  et  d’ap- 
pareils à cuire  dans  le  vide,  et  à recevoir  en  paiement  soit  de  l’argent,  soit  une 
quote-part  du  sucre  produit,  plutôt  que  de  se  livrer  eux-mêmes  à une  fabrication 
défectueuse. 

De  là  une  première  cause  d’abandon  de  plusieurs  usines,  munies  simplement 
de  moulins  à eau  ou  à manège,  leurs  propriétaires  se  contentant  de  devenir  simple- 
ment planteurs. 

La  rareté  de  la  main-d’œuvre  est  venue  à son  tour,  au  cours  de  ces  vinsrt  der- 
nières  années,  contribuer  au  développement  des  usines  centrales. 

En  effet,  un  propriétaire  qui  manipule  lui-même  scs  produits  a besoin  pendant 
la  période  de  la  coupe  et  de  la  falirication  d’une  maln-d’oîuvrc  très  renforcée. 
Presque  tous  scs  engagés  sont  employés  au  travail  de  l’usine  et  des  charrois  et  il 
lui  faudra  des  bras  supplémentaires  pour  la  coupe  proprement  dite. 

Or  ces  bras,  on  l’a  vu,  sont  dillicilcs  à trouver. 

L’usiider  a donc  tout  intérêt  à traiter  avec  des  planteurs  des  environs  pour 
assurer  à sa  fabri([ue  une  alimentation  sullisantc  et  régulière.  Actuellement  pres- 
que toules  les  usines  de  la  Réunion  manipulent,  en  même  temps  que  les  cannes  de 
l’exploitation  qui  en  dépend,  des  cannes  de  planteurs,  le  plus  souvent  dans  la  pro- 
portion de  un  tiers  du  total  des  opérations. 

Aujourd’hui  30  usines  environ  suflisent  à fabri(|uer  la  totalité  <lu  sucre  produit 
à la  Réunion  et  on  peut  dire,  sans  crainte  de  tomber  dans  un  écart  trop  considérable 
que  sur  la  moyenne  de  45.000  tonnes  de  sucre  exporté,  30.000  tonnes  représen- 
tent la  production  des  grands  domaines  attachés  aux  usines  et  15.000  tonnes  la 
part  de  la  petite  propriété,  ou  des  planteurs  proprement  dits. 

Ces  planteurs  sont  eux-mêmes  de  conditions  et  d’origines  très  diverses.  Les 
uns  sont  les  derniers  représentants  des  vieilles  familles  restées  attachées  à la  cul- 
ture du  sol  et  dont  les  vicissitudes  de  la  fortune  ont  réduit  les  propriétés  à quehjues 
hectares  de  terre.  D’autres,  les  plus  nombreux,  sont  des  descendants  d’Africains, 
ou  encore  de  métis  de  vieille  souche,  parvenus  à être  propriétaires  de  lots  assez 
considérables.  11  y a des  planteurs  ([ui  ne  gagnent  (juc  3 à 400  francs  par  an.  Ce  sont 
les  petits  créoles  (pu  cultivent  un  ou  deux  hectares  de  terre  autoiii' de  leurs  cases. 

D’autres  arrivent  à se  faire  de  12  à 15.000  francs.  Ceux-là  emploient  quehpies 
engagés  ou  des  métavers. 

Au  point  de  vue  de  l’avenir  agricole  de  Bourbon  il  y aurait  lieu  de  souhaiter 
(pie  le  nombre  de  ces  planteurs  augmentât.  Quelques-uns  des  domaines  concen- 
trés entre  les  mêmes  mains  sont  troj)  considérables  et  faute  de  bras  ils  sont  loin 
de  l'cndre  tout  ce  que  l’on  pourrait  leur  faire  produire.  Le  morcellement  de  la  trop 
grande  jiropriélé  et  le  développement  du  svstèmc  des  usines  centrales  permet- 
traient d’augmenter  d’une  part  le  rendement  eu  cannes  en  mettant  en  cidture  des 
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surfaces  plus  étendues  et  d'autj-e  part  le  rendement  à l’usine  par  la  concentration 
et  la  puissance  des  moyens  de  production. 

Mais  toutes  ces  questions  se  rattachent  par  des  liens  étroits  à la  reprise  de 
rimmigTation  qui  est  le  véritable  pivot  de  la  situation  économique  de  Bourbon. 


m # Les  cultures  bourbonnaises.  — La  canne  a sucre.  — 
La  YANiLT.E.  — Les  cultures  secondaires  : café,  thé,  tabac,  etc.  — 

® ® La  question  monétaire.  — Conclusion. 

T . 

X ouTES  les  plantations  de  cannes  à sucre  à la  Réunion  sont  divisées  en  car- 
reaux rectang'ulaircs  qui  mesurent  en  moyenne  de  3 à 4 hectares.  Chaque  carreau 
doit  avoir  son  état  civil.  On  sait  par  ce  moyen  combien  il  a rendu  en  poids  de 
canne,  en  richesse  saccharine  et  combien,  d’autre  part,  il  a absorbé  d’engrais.  S’il 
y a rendement  inférieur  on  lui  apporte  des  soins  particuliers. 

La  production  moyenne  est  de  50  tonnes  à l’hectare.  Une  usine  importante 
en  consomme  30.000  tonnes  pour  une  campagne  sucrière  de  90  à 100  jours,  dont 
20.000  tonnes  pour  la  propriété  et  10.000  tonnes  de  planteurs. 

Les  petites  cannes,  cannes  vierges  ou  cannes  plantées  ne  sont  récoltées  qu’au 
bout  de  deux  ans. 

Elles  sont  obtenues  au  moyen  de  boutures  formées  par  des  têtes  ou  des 
tiges  de  cannes  sectionnées  et  posées  sur  un  plan  incliné  au  fond  d’une  « mortaise  » 
garnie  d’une  couche  de  paille  un  peu  humide  et  légèrement  recouvertes  de  terre. 

On  creuse  ainsi  6.000  trous  à l’hectare  et  chaque  trou  donne  naissance  à 
plusieurs  tiges  de  cannes.  Cette  souche  peut  donner  jusqu’à  quatre  récoltes  con- 
sécutives, après  quoi,  même  en  admettant  qu’on  ne  laisse  pas  la  terre  en  repos,  il 
est  nécessaire  de  procéder  à une  nouvelle  plantation. 

Les  cannes  vierges  n’entrent  en  exploitation  que  la  seconde  année;  les  re- 
pousses |)arviennent  à maturité  en  un  an. 

Pourtant  sur  certaines  plantations  bourbonnaises,  il  n’est  pas  rare  de  les  voir 
laissersur  pied  pendant  dix-huit  mois  ou  môme  parfois  deux  ans.  On  obtient  ainsi 
des  cannes  plus  riches  dans  les  régions  tempérées  et  souvent  aussi  on  y est  obligé  par 
suite  de  la  pénurie  des  bras. 

On  récolte  d’abord  les  cannes  plantées  qui  sont  plus  développées  que  les  autres 
étant  généralement  beaucoup  plus  âgées.  Ce  ne  sont  pas  les  plus  riches  parce 
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«[u’elles  acquièrent  un  très  fort  développement  et  se  couchent  sur  le  sol  en  empê- 
chant l’air  et  la  lumière,  si  nécessaires  à la  maturation,  de  pénétrer  dans  les 
champs.  On  les  récolte  aussi  en  premier  lieu,  pour  donner  aux  rejetons  qui  nais- 
sent de  leurs  souches  le  temps  d’arriver  à maturité  au  bout  de  l’année  suivante. 

On  commence  la  coupe  à la  fin  d’août  pour  la  terminer  en  janvier. 

Elle  se  fait  par  des  journaliers,  au  moyen  de  haucilles,  à ras  du  sol. 

Les  cannes,  débarrassées  de  leurs  pailles,  sont  chargées  sur  des  charrettes 
trainces  par  une  paire  de  mules  ou  de  bœufs  zébus  importés  de  Madagascar.  Rien 
n’est  plus  pittoresque  et  en  môme  temps  rien  ne  peut  donner  une  idée  plus  intense 
de  la  richesse  de  la  Réunion  que  ces  longues  lignes  de  charrois,  convergeant  par 
tous  les  chemins,  vers  les  usines. 

Songez,  pour  vous  figurer  rimportance  de  ces  transports  qu’une  seul  usine 
mani[)ule  300.000  kilogrammes  de  cannes  par  jour! 

Cluupic  charrette  (I)  dont  la  tare  est  déterminée  d’avance  passe  sur  nue  balance 
automatique  qui  enregistre  exactement  le  poids  du  chargement. 

Cette  j>esée  est  en  quelque  sorte  la  première  opération  industrielle.  Elle  sert 
à déterminer  le  rendement  de  l’exploilatioii  et  dans  le  cas  particulier  des  cannes  do 
planteurs  à fixer  ce  qui  leur  revient  en  argent  ou  en  nature.  La  balance  est  située  à 


environ  150  mètres  d’une  des  extrémités  de  l’usine.  Wagonnets  et  charrettes  évo- 
luent ensuite  dans  la  cour  et  sont  rapidement  déchargés  par  des  équipes  de  travail- 
leurs, tandis  que  d’autres,  puisant  dans  les  grands  monceaux  de  cannes  formés  au 
pied  de  l’usine,  jettent  les  tiges  sur  une  toile  sans  fin  actionnée  par  la  machine  à 


vapeur. 


Entraînée  par  cette  toile,  la  canne  s’engage  dans  le  premier  moulin  formé 
par  trois  puissants  cylindres  faisant  environ  un  tour  en  deux  minutes. 

Le  vesou  s’échap- 
pe par  en  dessous  tan- 
dis que  la  pour 


suivant  son  chemin  et 
bien  qu’elle  paraisse 
complètement  épuisée, 

(ij  11  existe  d'autres  modes 
de  li'aiis|)ort  des  cannes  de- 
])ids  les  champs  de  produc- 
tion jus([u’à  l usine  : lils  aé- 
riens, wagonnets  montés  sur 
l'ails  I )ccauville,  etc.  (,)uclle 
(pie  Soit  la  méthode  employée, 
elle  ahoutit  toujours  à la 


pesée. 


E.rploilation  de  cannes  à si/crc. 
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est  soumise  à une  nouvelle  pression.  Dans  certaines  usines,  il  y a ainsi  jusqu’à 
trois  moulins  successifs. 

Après  la  repression,  la  bagasse  est  entraînée  par  une  nouvelle  toile  sans  fin  et 
va  directement  aux  machines  où,  grâce  à un  générateur  spécial,  le  four  à gradins, 
elle  peut  servir  de  combustible  sans  avoir  été  préalablement  séchée.  C’est  un 
progrès  considérable.  La  bagasse  constitue  en  effet  le  combustible  presque  exclusif, 
employé  par  les  usines  sucrières.  Autrefois  il  fallait  la  faire  sécher  sur  une  grande 
plateforme  que  l’on  voit  encore  dans  toutes  les  cours  d’usines  et  qui  s’appelle  à 
Bourbon  « Y nrgamase  ».  Souvent,  si  les  pluies  étaient  en  avance,  la  bagasse  ne 
pouvait  sécher  et  les  usines  étaient  obligées  de  recourir,  à grands  frais,  au  bois  ou 
au  charbon.  — Aujourd’hui,  grâce  aux  fours  â gradins,  installés  presque  partout, 
la  machine  est  alimentée  au  fur  et  â mesure  et  sans  intcrrnption  par  la  canne 
manipulée.  — On  peut  dire  que  la  bagasse  sert  à faire  cuire  son  propre  jus. 

En  tondDant  des  moulins,  le  vesou  est  envoyé  dans  des  défécateurs,  vastes  cuves 
à double  fond  chauffées  par  la  vapeur,  où  il  reçoit  une  petite  quantité  de  cliaux  et 
de  sulfate  de  soude,  afin  de  neutraliser  les  acides  alcalins  qu’il  contient.  Les  écumes 
et  les  résidus  sont  pressés  et  tout  le  liquide  passe  ensuite  dans  les  filtres  à noir 
animal. 

Le  vesou  défecé  et  décanté  passe  ensuite  dans  des  chaudières  dites  à triple 
effet,  chauffées  par  la  vapeur  et  où  une  pompe  fait  le  vide.  La  vapeur  dégagée  par 
l’ébullition  du  jus  dans  la  première  chaudière  sert  à chauffer  une  seconde  chau- 
dière et  la  vapeur  de  celle-ci  une  troisième  (de  lâ  le  nom  de  triple  effet). 

En  sortant  de  la  troisième  chaudière  le  jus  a une  consistance  sirupeuse.  Il  était 
entré  dans  le  triple  effet  à 6 %.  Il  en  sort  à 22  %.  A partir  de  ce  moment  le  jus  prend 
le  nom  de  « clairse  ».  — Cette  clairse  repasse  dans  les  filtres,  est  soumise  à une 
nouvelle  décantation  et  de  là  est  envoyée  dans  la  machine  à cuire,  vaste  cuve  où 
la  matière  sirupeuse  est  portée  à l’ébullition  dans  le  vide.  Autrefois  cette  cuisson 

se  faisait  à l’air  libre.  L’opération 
durait  bien  plus  longtemps  et  en- 
traînait une  plus  grande  déperdi- 
tion. C’est  dans  la  machine  à cuire 
que  la  cristallisation  s’opère  et  le 
tout  forme  une  pâte  épaisse  « la 
masse  cuite  » composée  de  cristaux 
de  sucre  et  de  sirop,  cjui  est,  après 
refroidissement,  passée  aux  turbi- 
nes, où  les  deux  parties  se  sépa- 
rent. 


interieut'  d'une  usine  à sucre. 


Le  sirop,  qui  contient  encore 
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du  sucre  cristallisable,  est  re- 
cuit, et  ou  oljticnt  de  cette  façon 
jusqu’à  trois  jets  de  sucre. 

].,cs  sirops,  résidus  du  troi- 
sième jet,  ou  mélasses,  qui  ne 
contiennent  plus  que  de  la  glu- 
cose, sont  soumis  à la  fermen- 
tation au  moyen  de  levures, 
puis  additionnés  de  chaux  pour 
neutraliser  la  fermentation  acé- 
tirpic  et  cnlin  distillés  dans  des 

^ _ ["ne  usine  a suerc. 

alambics.  L’alcool  ainsi  obtenu 

porte  le  nom  do  tafia.  C’est  à celui  ipii  réudto  do  la  fermentation  et  do  la  distilla- 
tion directe  du  jus  do  canne  que  devrait  être  réserve  le  nom  do  rlmni,  étendu  im- 
proprement aux  alcools  de  mélasses. 

La  fabrication  du  tafia  constitue  un  accessoire  important  des  exploitations 
sucrières  do  la  Uéiinion. 

La  consommation  locale  en  est  très  importante. 

Le  surplus  est  dirigé  sur  Madagascar,  Maurice  et  la  Métropole. 

Quant  au  sucre  produit  après  ces  multiples  opérations  il  représente  environ 
10  % du  poids  des  cannes  manipulées.  En  su})posant,  comme  nous  l’avons  fait,  une 
usine  qui  consomme  30.000  tonnes  do  cannes,  le  rendement  doit  s’élever  à la  fin  de 
la  campagne  à 3000  tonnes  de  sucre,  dont  1000  provenant  généralement  des  cannes 
de  planteurs. 

Immédiatement  après  la  canne  à sucre  il  faut  citer  la  vanille.  En  valeur  les 
exportations  de  la  vanille  re})résentent  plus  du  tiers  do  celle  du  sucre.  En  superficie 
elle  occupe  environ  3500  hectares.  C’est  la  ciilturo  riche  par  excellence.  Plusieurs 
grands  propriétaires  s’y  sont  mis  et  ont  des  vanilleries  sur  leurs  domaines.  D’une 
façon  générale  cependant  la  culture  de  la  vanille  est  plutôt  entre  les  mains  des 
petits  propriétaires  créoles.  Elle  est  conforme  à leurs  goûts  et  dans  tonte  la  partie 
« sous  le  Vent  » il  n’est  pas  do  petit  enclos  dans  lequel  on  ne  puisse  voir  quelques 
pieds  de  vanille,  comme  on  voit  des  pieds  do  petits  pois  dans  les  jardinets  de  nos 
banlieues. 

Le  vanillier  est  une  liane  de  la  famille  des  Orcliidacées-arétlinséos  : c’est  une 
plante  vivace  dont  le  fruit  est  une  gousse  longue  do  15  à 20  centimèlrcs. 

On  rapporte  que  le  vanillier  se  trouvait  à l’état  indigène  à Bourbon.  Un  esclave 
eut  l’idée  d’appliquer  à cette  liane  les  procédés  de  fécondation  artificielle  qu’il 
avait  vu  employer  par  uu  maître  sur  d’autres  plantes  et  depuis  celte  époque  la 
vanille  a toujours  été  cultivée,  jamais  cependant  avec  autant  d’intensité  qu’à  pré- 
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sent,  ce  qui  nous  a permis  de  dire  que  la  Réunion  traversait  l’àge  de  la  vanille. 

Les  plantations  se  font  delà  façon  suivante. 

Il  faut  à la  liane  un  abri  (car  elle  a besoin  à la  fois  d’ombre  et  de  cbalenr)  pou- 
vant servir  également  de  tuteur. 

On  plante  donc  en  forêts  et  les  reboisements  en  fdaos  sont  généralement  uti- 
lisés dans  la  partie  « sous  le  Vent  » pour  abriter  des  vanilleries.  Quand  on  n’a 
pas  d’arlmes,  on  plante  des  pandanus  (vacoas)  ou  des  arbustes  de  la  famille  des 
Ficacées  (pions  d’Inde)  qui  poussent  très  vite  et  qui  au  bout  d’un  an  sont  assez 
grands  pour  donner  de  l’ombre  et  servir  de  tuteurs.  x\u  pied  de  ces  tuteurs,  qui 
doivent  être  à 2 mètres  de  distance,  on  plante  en  posant  sur  le  sol  une  bouture  de 
vanille  qu’il  suffit  de  recouvrir  légèrement  de  fougères.  Ces  boutures  se  Amendent 
généralement  0 fr.  20  le  mètre.  Quand  le  planteur  possède  déjà  une  vanillerie,  il 
prélève  sur  les  vieux  plants  des  boutures  de  deux  ou  trois  mètres  afin  de  rapprocher 
l’époque  du  rendement  qui  commence  généralement  à la  troisième  année.  Ceux  qui 
les  aeliètent  n’utilisent  pas  que  des  boutures  de  1"*,50. 

A peine  en  place,  le  vanillier  implante  scs  racines  non  seulement  dans  le  sol,  mais 
dans  le  tronc  et  dans  les  branches  des  arbres  qui  lui  servent  de  tuteur.  La  crois- 
sance est  très  vigoureuse  et  il  faut  rabattre  les  lianes  pour  les  obliger  à lleurir. 

Le  vanillier,  comme  le  café  de  Libéria,  fleurit  simultanément  aA^ec  la  fin  de  la 
cueillette,  c’est-à-dire  vers  le  commencement  d’octubre. 

Comme  la  disposition  des  organes  de  la  fleur  rend  difficile  la  fécondation 
naturelle,  il  est  nécessaire,  pour  que  cette  floraison  porte  ses  fruits,  de  procéder  à la 
fécondation  artificielle. 

Dès  que  la  période  de  la  floraison  commence,  des  travailleurs,  généralement 
des  femmes  ou  dos  enfants  (ce  que  l’on  appelle  des  « petites  mains  »)  passent  dans 
les  plantations  en  examinant  attentivement  chaque  pied.  Cette  visite  doit  se  faire 
le  matin  entre  6 lieurcs  et  11  heures.  Chaque  Imuton  qui  s’est  ouvert  aux  premiers 
rayons  du  soleil  ne  relient  l’opérateur  qu’un  instant.  Avec  une  sorte  d’aiguille  en 
bois,  il  écarte  le  labclle  de  la  fleur  et  met  en  contact  l’aidhère  et  le  stigmate  en 
opérant  une  légère  pression  avec  le  pouce. 

Puis  il  fait  sauter  avec  les  ongles  la  moitié  de  la  corolle  et  la  jette  dans  un 
petit  « couffin  » cju’il  porte  sur  le  dos. 

Ce  fragment  de  corolle  est  une  pièce  à conviction  qui  permet  au  planteur  de 
contrôler  le  nomljre  de  fleurs  fécondées  chaque  jour  et  de  former  une  évaluation 
approximative  de  la  récolte  future. 

Cliac[ue  pied  de  vanillier  peut  porter  de  60  à GÜ  fleurs,  mais  on  n’en  féconde 
jamais  plus  de  30  à 40. 

Deux  fois  par  semaine  on  fait  le  contrôle  du  coulage  et  de  la  pourriture,  et  ocs 
opérations,  concurremment  avec  celle  de  la  fécondation,  se  poursuivent  pendant  les 
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mois  de  septembre,  octobre,  novemlire  et  (]cccm])re  et  dans  les  hauteurs  de  l’ilo 
jusqu’au  20  janvier. 

Lorsque  la  maturité  approche,  il  faut  repasser  dans  les  vanilleries  et  chaque 
pousse  est  })oinçonnée  aux  initiales  ou  d’après  la  maiapie  du  propriétaire. 

Enfin  la  cueillette,  qui  commence  en  mai  et  finit  en  octobre,  se  fait  avec  les  plus 
grandes  précautions.  Le  garde  champêtre  y assiste.  Le  poinçonnenr  prend  en  note 
le  nombre  de  gousses  récoltées  par  pied  ; les  travailleurs  sont  fouillés  à la  sortie  et 
ils  ne  peuvent  opérer  qu’en  file  indienne  sous  le  regard  des  surveillants. 

Ces  précautions  ne  paraîtront  pas  exagérées  si  on  veut  bien  songer  que  la 
vanille  préparée’  vaut  50  fr.  le  kilogr.  et  la  vanille  verte  de  12  à 15  francs.  Si 
minutieuses  qu’elles  soient,  elles  ne  parviennent  pas  d’ailleurs  à garantir  les  pro- 
priétaires contre  de  nombreux  vols  de  cette  précieuse  denrée.  — On  me  citait 
l’exemple  d’un  receleur  du  quartier  du  Baril,  en  prison  à l’époque  de  mon  séjour  à 
la  Réunion,  qui  avait  gagné  plus  de  400.000  francs  en  préparant  de  la  vanille 
dérobée. 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  en  effet,  la  préparation  de  la  vanille  constituait 
une  industrie  tout  à fait  spéciale. 

Nous  avons  vu  que  cette  culture  était  surtout  répandue  parmi  la  popula- 
tion créole.  Beaucoup  de  ces  petits  planteurs  produisent  une  quantité  insuffisante 
pour  la  préparer  eux-mêmes  et  quant  aux  grands  propriétaires,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  ils  préféraient  se  décharger  de  ce  soin  sur  les  habiles  spécialistes  qui  se 
sont  formés  à la  Réunion  pour  la  préparation  de  la  vanille.  Dans  certains  villages 
presque  tous  les  habitants  sont  préparateurs  et  un  parfum  pénétrant  révèle  leur  in- 
dustrie à plusieurs  centaines  de  mètres  à la  ronde. 

Ces  préparateurs  prélèvent  généralement  pour  leur  rémunération  un  tant  pour 
cent  sur  la  vanille.  Ils  font  comme  les  usiniers  pour  les  cannes  de  planteurs. 

Les  procédés  de  préparation  sont  simples  mais  ils  exigent  beaucoup  de  soins, 
de  propreté,  de  tact  et  de  temps  dans  les  manipulations. 

En  voici  une  explication  sommaire. 

On  échaudé  la  vanille  verte  en  plongeant  pendant  une  minute  dans  un  réservoir 
d’eau  chauffée  à 90“  une  cuve  en  cuivre  contenant  les  gousses  enveloppées  dans 
un  feutre. 

Cette  opération  amène  une  première  évaporation  et  la  gousse  verte,  très  ronde, 
rigide  et  eontenant  beaucoup  d’humidité,  en  ressort  légèrement  réduite,  assouplie 
et  tirant  sur  le  jaune. 

On  expose  ensuite  les  gousses  au  soleil  pendant  (mit  jours,  sons  une  couver- 
ture de  laine. 

Les  vanilles  sont  ensuite  rangées  sur  des  claies  disposées  à l’ombre  d’un  bâ- 
timent permettant  à l’air  de  circuler  librement. 


M \DAr,ASOAH. 
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L’évaporation  achève  de  s'y  produire  Icntcincnt  suivie  d’uue  fermeutatiou  qui 
développe  l’aroiue.  11  faut  plusieurs  sciuaiues  pour  que  cette  préparation  s’achève 
pendant  lesquelles  il  faut  couslamment  surveiller  la  marche  de  l’opération,  retourner 

les  gousses,  les  essuyer,  iso- 
ler celles  qui  se  gâtent,  etc. 

A côté  de  ces  deux  cul- 
tures, qui  sont  les  principales, 
l’une,  la  canne  à sucre,  par 
son  étendue  et  l’autre,  la  va- 
nille, par  sa  valeur,  et  en  y 
ajoutant  les  vivres,  il  faut 
mentionner  encore  parmi  les 
productions  de  Bourbon  le 
café,  les  essences,  le  tabac, 
le  thé  et  parmi  les  industries 
agricoles,  la  fabrication  de  la 
fécule  de  manioc.  Le  café,  qui 
a joué  un  rôle  si  considérable 
dans  l’bistoire  de  la  colonie, 
et  dont  la  vieille  réputation  est  si  tenace  qu’il  n’est  pas  un  épicier  qui  ne  fasse  à sa 
devanture  un  fallacieux  étalage  de  « Bourbon  »,  arrive  à peine,  depuis  quelques 
années,  à suffire,  aux  besoins  de  la  consommation  locale.  A Saint-Denis  le  café  rond 
vaut  couramment  4 fr.  le  kilog.  Ce  ne  sont  pas  là  des  prix  d’exportation  aux  cours 
d’aujourd’hui.  Cette  disparition  du  café  tient  à plusieurs  causes.  D’abord  les  des- 
tructions des  plantations  qui  furent  faites  au  moment  de  la  grande  vogue  de  la 
canne.  Puis  la  maladie,  vastatrix,  sorte  de  champignon  qui,  en  attaquant 

la  feuille,  finit  par  faire  périr  l’arbuste,  comme  le  mildesv  de  la  vigne  avec  le- 
quel VhemUcia  présente  d’ailleurs  des  analogies  puisqu’elle  est  d’origine  cryp- 
togamique.  Cette  maladie  se  traite  par  les  sulfatages. 

Cependant,  depuis  que  la  main-d’œuvre  pour  la  canne  se  fait  de  plus  en  pins 
rare,  plusieurs  propriétaires  se  sont  remis  à faire  des  plantations  de  café. 


La  pointe  de  Saint-Joseph. 


On  rencontre  à la  Béunion  trois  variétés  de  café,  le  café  rond,  le  café  pointu, 
dit  Leroy  et  le  Liberia. 

Le  café  fut  importé  d’Arabie.  Les  plus  grandes  précautions  avmient  été  prises  pour 
en  favoriser  la  reproduction  et  la  peine  de  mort  décrétée  contre  les  noirs  qui  ten- 
teraient de  dérober  les  graines  des  plants  de  caféiers.  Sous  l’empire  de  cette  légis- 
lation draconienne  pour  les  esclaves  des  plantations,  on  découvrit  que  des  noirs 
marrons,  réfugiés  dans  les  forêts  de  l’île,  se  régalaient  avec  les  produits  d’un  ar- 
buste sauvage  qui  n’était  autre  qu’un  caféier  indigène.  La  culture,  grâce  à cette 
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découverte,  })ril  mi  rapide  développement  et  donna,  dans  les  parties  laisses  de  l’ile, 
un  café  rond  qui  est  celui  ([ne  l’on  désigne  communéiiicnt  sons  le  nom  do  cale 
Bourbon.  Le  café  Leroy,  [»lns  [)ointn,  préfère  les  régions  [)lus  élevées  de  l’ile.  11  se 
rapproche  davantage  du  type  du  café  sauvage.  11  semlde  que  sa  conformation  tienne 
à ce  fait,  qu’ayant,  sons  une  tem[)ératnre  pins  douce,  un  développement  pins  lent, 
le  grain  ait  le  temps  de  s’allonger  davantage. 

Quant  an  café  Libéria  à gros  grains,  originaire  de  la  cote  de  Guinée,  il  est  d’une 
importation  pins  récente.  (3n  le  cultive  à la  Uénnion  à raison  de  sa  robustesse, 
qui  lui  permet  do  résister  beaucoup  mieux  aux  atta([ucs  de  V /ie//u'leia. 

C’est  la  principale  qualité  qui  le  recommande  car  l’irrégularité  de  son  grain 
et  surtout  une  certaine  amertume  dans  sa  saveur  font  coter  cette  variété  beaucoup 
plus  bas  que  les  deux  autres. 

Les  réceidos  plantations  de  café  faites  à la  Réunion  pourront,  lors([ii’elles  seront 
toutes  en  valeur,  fournir  un  nouvel  appoint  à l’exportation.  11  est  douteux  toutefois 
que  File  retrouve  jamais  les  bénéfices  que  cette  culture  lui  a valus  jadis. 

Un  produit  plus  intéressant  pour  l’avenir  serait  incontestablement  le  thé. 
Comme  le  café,  cet  arbuste  croit  lui  aussi  à l’état  sauvage  dans  la  colonie,  dont  le 
climat  et  les  variations  d’;dtltudes  paraissent  réserver  à cette  culture  un  habitat  au 
moins  aussi  favorable  que  Ceylan.  A Maurice,  (|ui  ne  réunit  pas  les  mêmes  avantages, 
car  les  altitudes  n’y  dépassent  pas  700  mètres,  un  jardin  de  tlié  a admirablement 
réussi  à Curepipe,  qui  constitue  par  son  altitude  à peu  près  le  seul  point  de  l’île  où 
cette  culture  soit  possible. 

A la  Réunion,  d’immenses  espaces  s’offrent  à une  altitude  où  n’atteint  pas  la 
culture  de  la  canne,  et  qui  conviendraient  admirablement  à celle  du  thé.  Le  Crédit 
Foncier  Colonial  en  a fait  l’expérience  sur  une  petite  écliellc.  Les  résultats  ont  été 
excellents.  Mallieureuscment,  là  encore,  il  faut  une  main-d’œuvre  très  bon  marclié  pour 
la  cueillette;  on  peut  y enq)loyer  des  ((  petites  mains  »,  mais  elles  lont  défaut  aux  plan- 
teurs de  la  Réunion  dans  la  môme  proportion,  et  c’est  logique,  ([uc  les  « grandes  ». 

Dans  l’état  actuel  do  la  population  bourbonnaise  et  étant  donné  ses  mœurs, 
on  [)eut  citer  une  autre  culture  ([ui  présente  déjà,  et  pourrait  surtout  présenter  de 
très  c:rands  avantau’cs  : c’est  la  culture  du  tabac.  Le  tal)ac  vient  admirablement  à 
la  Réunion.  On  peut  y faire  doux  coupes  par  an  et  récolter  4.U00  kilos  de  tabac  en 
feuilles  à l’hectare.  C’est  une  culture  qui  plaît  aux  créoles.  Autour  de  leurs  cases, 
le  tabac  voisine  avec  la  banane,  le  manioc,  les  légumes,  etc.  Si  le  planteur-usinier 
éprouve  des  dillicultés  à produire  de  la  canne  sur  ses  terres  et  à en  acheter  aux  voi- 
sins il  n’en  aurait  aucune  à se  procurer  du  tabac  s’il  voulait  eu  préparer,  au  lieu  de 
fabriquer  du  sucre.  Malheureusement  le  manque  de  déboucliés  s’oppose  à la  grande 
extension  de  cette  culture.  On  fiune  beaucoup  à la  Réunion,  mais  malgré  toute  leur 
bonne  volonté,  les  habitants  ne  sont  vraiment  pas  assez  nombreux  pour  assurer  un 
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grand  avenir  à la  cnltnro  du  tabac  et  aux  industries  qui  s’y  rattachent.  Le  surplus 
de  la  production  actuelle  s’écoule  à Maurice  et  à Madagascar.  C’est  encore  peu  de 
chose. 

Pour  que  la  culture  du  tabac  puisse  prendre  de  l’extension  à la  Réunion,  les 
planteurs  attendent  que  la  Régie  veuille  bien  accepter  leurs  tabacs.  Ce  serait  assu- 
rément une  grande  ressource  pour  la  colonie.  Mais  en  attendant,  pourquoi  les  pro- 
ducteurs ne  clierclient-ils  pas  un  débouché  sur  un  marché  étranger  libre?  Cela 
vaudrait  mieux  que  de  ne  rien  faire.  Malheureusement  l’esprit  d’initiative  commer- 
ciale manque  un  peu  à nos  compatriotes  de  Rourbon,  et  si  l’un  d’entre  eux  en  ma- 
nifeste, ce  sont  alors  les  capitaux  qui  lui  font  défaut. 

A côté  du  tabac,  mais  avec  un  autre  genre  d’arome,  il  faut  citer  les  essences.  La 
culture  du  géranium,  qui  avait  pris  une  certaine  extension  à la  Réunion,  est  aujour- 
d’hui en  plein  déclin,  tant  par  suite  de  la  question  toujours  la  môme  de  la  main- 
d’œuvre  que  de  l’avilissement  des  prix  engendrés  par  la  concurrence  de  l’Algérie  et 
des  autres  pays  producteurs  du  bassin  de  la  Méditerranée.  Seule  la  fabrication  des 
essences  précieuses  telles  que  l’ylang-ylang,  le  vétiver,  etc.,  continue  à faire 
l’objet  d’une  certaine  exploitation. 

Nous  aurons  terminé  enfin  cette  esquisse  des  principales  industries  agricoles 
de  la  Réunion  en  disant  qu’il  y existe  trois  usines  pour  la  fabrication  de  la  farine 
de  manioc. 

Le  manioc  est  une  des  cultures  de  rotation  de  la  canne  à sucre  et  vient  bien 
d’ailleurs  dans  toutes  les  parties  de  l’île.  Son  rendement  est  considérable  : de  25  à 
30.000  kilos^r.  à l’hectare.  Malheureusement  les  féculeries  de  la  Réunion  ont  à 
lutter,  sur  le  marché  métropolitain,  contre  la  concurrence  des  pays  à étalon  d’argent 

et  notamment  de  Singapore. 
Non  seulement  en  effet  la  main- 
d’œuvre  est  abondante  à Singa- 
pore,  mais  encore  elle  est  payée 
avec  une  monnaie  qui  a subi, 
par  rapport  à l’or,  — qui  déter- 
mine les  cours  de  la  marchan- 
dise, — une  dépréciation  d’en- 
viron 50^. 

Cette  question  du  change 
permet,  en  passant,  d’indiquer 
un  des  éléments  les  plus  im- 
portants do  la  prospérité  des 
colonies  d’Asie,  dans  lesquel- 
les il  serait  facile,  au  point 


NcUoi/age  des  racines  de  manioc. 
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de  vue  économique,  de  faire  ren- 
trer la  Réunion  et  Madagascar. 

O 

A la  condition  d’avoir  des  ex- 
portations supérieures  à leurs  im- 
portations, ces  pa}'S  ont  tout  in- 
térêt à recourir  à l’étalon  d’ar<xent 
plutôt  que  d’être  soumis  à l’étalon 
d’or.  Pour  leurs  transactions  in- 
térieures, en  effet,  la  valeur  de 
l’arg-ent  a à peine  diminué,  tandis 
qu’au  contraire,  dans  les  transac- 
tions extérieures,  elle  a suin  une 
dépréciation  qui  est  aujourd’hui  de 
50  La  roupie  de  l’Inde  qui  vaut 
nominalement  2 fr.  50  (‘2  scli.)  — et  quf  possède  efTcctivcment  cette  valeur  dans  les 
relations  intérieures  — ne  représente  plus  que  1 fr.  75  quand  il  s’agit  d’effectuer 
un  paiement  en  Europe. 

Dans  ces  conditions  le  pfanteur  qui  vend  sa  marchandise  au  cours  de  l’or  a 
tout  intérêt  à payer  sa  main-d’œuvre  en  argent,  monnaie  dépréciée  mais  (pii  con- 
serve sa  faculté  d’achat  pour  les  opérations  in- 
térieures, sauf  pour  les  marchandises  d’impor- 
tation. 

Ce  système  avantageux  pour  le  planteur  qui 
habite  fa  colonie  est  au  coidraire  onéreux  pour 
les  fonctionnaires  européens  et  tous  ceux  qui 
ont  le  désir  de  dépenser  hors  do  clicz  eux  le 
revenu  de  leurs  propriétés.  Cas  fréquent  parmi 
les  créoles.  Car  alors  le  chanere  se  retourne  con- 

O 

tre  eux.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  explique  la  dé- 
monétisation de  la  roupie  qui  avait  été  jusqu’en 
1877  la  monnaie  légale  de  la  Réunion  et  qui  fut 
remplacée  à celte  épœpio  par  la  monnaie  fran- 
(^aisc.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  de  faire  remar- 
quer  que  prcsipie  simultanénnmt  dans  l’ile  voi- 
sine, à Maurice,  la  monnaie  de  l’Inde  était  subs- 
tituée à la  monnaie  anglaise  (la  1/2  ronpie  cor- 
respondant d’ailleurs  au  shilling)  do  sorte  que 
tandis  que  chez  nous  la  baisse  de  l’argent  en- 
traînait l’établissement  de  l’étalon  d’or,  elle  J)ccaiua^c  du  Tapioca 


Fahricalion  du  Tapioca.  - - Le  ràjjagc  du  manioc. 
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provoquait  au  contraire  chez  nos  voisins  une  opération  absolument  inverse. 

Aujourd’hui  la  roupie  non  seulement  est  la  monnaie  courante,  l’étalon  légal 
de  l’Inde,  de  Ceylan,  de  Maurice,  mais  on  la  retrouve  encore  à Anjouan,  protec- 
torat français,  et  le  gouvernement  allemand  a fait  frapper  à l’efligie  de  Guillaume  II, 
pour  les  possessions  de  l’Est  Africain,  des  roupies  qui,  même  à Zanzibar,  se  mé- 
langent indistinctement  dans  la  circulation  avec  les  roupies  de  l’Inde. 

La  roupie  a d’ailleurs  cet  avantage  de  s’adapter  aux  systèmes  monétaires 
differents  de  l’Angleterre,  de  la  France  et  de  l’Allemagne.  La  pièce  de  2 rs.  cor- 
res})ond  à notre  écu  de  5 fr.  et  représente  en  même  temps  4 shillings  ou  4 marks. 
Il  semble  donc  qu’au  lieu  de  nous  tenir  en  dehors  do  cette  grande  unité  monétaire 
qui  existe  entre  les  diiférents  pays  baignés  par  l’océan  Indien,  nous  aurions  tout 
intérêt  à y rentrer  en  faisant  fabriquer  pour  la  Réunion  et  Madagascar  des  écris 
de  2 rs.  au  lieu  d’y  importer  des  pièces  de  5 fr. 

Peut-être  môme  serait-il  possible  de  faire  entrer  la  piastre  indo-chinoise 
dans  ce  système. 

Mais  revenons  à la  Réunion.  Il  est  aisé  de  déduire  les  avantages  que  présente- 
raient cette  réforme  monétaire.  Si  l’immigration  indienne  était  reprise,  au  lieu 
de  payer  les  coolies  en  monnaie  française,  c’ost-è-dire  en  or,  les  planteurs  les 
payeraient  désormais,  comme  à Maurice,  en  roupies,  où,  du  fait  de  la  conver- 
sion, on  a réalisé  une  économie  de  50  % sur  les  salaires. 

Et  cette  économie  ne  se  répercute  pas  sur  les  engagés.  11  faut  tenir  compte  que 
ceux-ci  sont  logés,  nourris  et  qu’ils  reçoivent  les  soins  médicaux  gratuits.  A la 
Réunion  môme,  les  planteurs  accordent  à leurs  engagés  deux  « rechanges  » par 
an.  — Leurs  besoins  d’argent  sont  donc  très  limités.  Et  puis  l’Indien  thésau- 
rise. 11  amasse  l'argent  qu’il  gagne  et  il  l’enterre.  On  estime  que  l’Inde  anglaise 
recèle  dans  son  sol  des  trésors  monnayés  en  valeur  au  moins  égale  à l’argent 
qui  circule  dans  le  monde.  L’engagé  ne  fera  donc  aucune  difficulté  pour  recevoir 
une  pièce  de  2 rs.  à la  place  d’une  pièce  de  5 francs.  11  enfouira  cet  argent,  le 
mettant  de  côté  pour  l’époque  où,  son  engagement  terminé,  il  retournera  dans  l’Inde, 
ou  pour  acheter  de  la  terre,  s’il  préfère  s’établir  dans  la  colonie.  Il  ne  laut  pas  perdre 
de  vue  non  plus,  qu’une  partie  assez  importante  des  importations  de  la  Réunion  et 
de  Madagascar  est  tirée  des  pays  à étalon  d’argent,  notamment  le  riz,  le  grand 
produit  de  consommation,  qui  vient  de  l’Inde,  de  la  Rirmanie  et  de  la  Cochinebine. 
Pour  ces  exportations-là  également  les  cours  pourraient  s’établir  suivant  la  valeur 
fictive  de  la  roupie. 

Le  change  est  ce  qui  sauve  l’île  Maurice  des  effets  de  la  crise  sucrière.  Pour- 
quoi ne  serait-il  pas  également  un  élément  de  prospérité  pour  la  Réunion  et  Mada- 
gascar? Quant  aux  fonctionnaires  atteints  par  cette  mesure,  qui  déprécierait  leurs 
traitements,  il  suflirait  d’élever  leurs  appointements. 
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Eullii  il  est  une  autre  rérorme  qui  exercerait  une  heureuse  innuence  sur  le 
développement  des  cultures  que  nous  avons  signalées  plus  haut.  Ce  serait  l’exo- 
nération complète  des  droits  de  douane  qui  pèsent  sur  certains  de  nos  produits 
coloniaux  — notamment  le  cale,  le  thé,  la  vanille,  le  cacao,  etc.  — à leur  entrée 
dans  la  métropole. 

Puisque  le  rég-ime  douanier  de  1892  assure  aux  marchandises  françaises 
l’entrée  en  franchise  dans  toutes  les  colonies  où  il  est  appliqué,  ce  qui  prive  les 
budgets  locaux  de  leur  principal  élément  de  ressources  — • les  droits  de  douane 
— pourquoi  le  même  traitement  serait-il  refusé  aux  provcnauces  coloniales? 


Môme  s’il  est  impossible  de  procurer  à la  Réunion  la  main-d’œuvre  dont  elle  a 
besoin  pour  les  cultures  d’exportation,  ou  de  la  doter  de  certaines  mesures  éeono- 
miques  qui  rendraient  ces  cultures  rémunératrices  il  ne  faudrait  pas  pour  cola 
désespérer  do  l’avenir  de  notre  vieille  colonie  du  Pacifnpio  ou  la  considérer  comme 
un  élément  insignifiant  de  notre  empire  d’outro-mor. 

Bourbon  est  mieux  qu’une  relique  précieuse  de  notre  brillant  passé  co- 
lonial. 

Elle  est  autre  chose  qu’un  pur  joyau  de  la  nature.  Son  sol  fertile  suiïira  tou- 
jours à nourrir  la  population  créole  qui  s’y  est  formée  et  qui  peut  se  développer 
librement. 

Avec  ses  variations  d’altitudes  et,  par  suite,  de  climats,  la  Réunion  peut  faire 
produire  aux  cultures  vivrières  non  pas  seulement  de  quoi  satisfaire  à ses  besoins 
mais  encore  à ceux  de  ses  voisines,  Maurice  et  Madagascar. 

Avec  ses  sanatoria  et  ses  sources  d’eaux  thermales , analogues  à celles  de 
Vichy  à Salazie  et  à Cilaos,  sulfureuses  dans  le  genre  des  eaux  de  Barèges  à Ma- 
fate,  ferrugineuses  au  Bras  Cabot  et  à la  Plaine  des  Palmistes,  notre  colonie,  à la 
condition  de  faciliter  les  moyens  d’accès  vers  Salazie,  et  surtout  vers  Mafate  et 
Cilaos,  peut  devenir  un  grand  centre  de  refuge  pour  tous  les  blancs  de  l’Afrique 
du  Sud. 

Pour  les  colons  de  Madagascar,  son  rôle,  à cet  égard,  est  appelé  à rendre  des 
services  considérables.  Tous  ceux  que  les  travaux  de  mise  en  valeur  de  la  grande 
île  auront  anémiés  trouveront  dans  un  séjour  à la  Réunion  les  mêmes  avantages 
que  dans  un  retour  en  France.  Et  combien  qui,  hors  d’état  d’entrepreudre  ou  de 
supporter  le  long  rapatriement,  seront  sauvés  grâce  à Salazie,  à 48  heures  de 
Tamatave  ! 

iVvant  que,  grâce  aux  chemins  de  fer,  les  hauts  plateaux  de  l’Imérlua  ne  soient 
devenus  d’un  accès  facile,  avec  les  sanatoria  de  la  Réunion,  les  futurs  colons  de 
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Madagascar  ont  à portée  de  la  main  nn  climat  réparateur  qui  leur  permet  d’aller 
tenter  hardiment  la  mise  en  valeur  de  la  côte,  riche  mais  fiévreuse,  de  la  grande  île. 

La  hère  devise  de  file  de  France  était  « Stella  clavisque  )naris  Indici  ». 

Depuis  l’ouverture  du  canal  de  Suez,  Maurice  n’est  plus  la  clé  de  l’océan 
Indien;  mais  si  elle  ne  reste  toujours  l’étoile  on  peut  dire,  en  poursuivant  cette 
métaphore,  que  Bourbon,  dans  l’harmonie  de  notre  empire  colonial,  est  une  planète 
précieuse  auprès  de  ce  grand  astre  levant  : Madagascar. 


Ch.  NoUFFLAfill. 


MAYOTTE 

ET 


LES  COMORES 


M\D\r,\sc.\n. 


Femmes  décorti(jua?it  le  riz. 


MAYOTTE  ET  LES  COMORES 


Ces  peliles  îles,  (|ui  passent  prcscpie  inapei'enes  sur  la  eaiie,  où  elles  poin- 
lillcnt  ee]ieii(laiü,  au  milieu  du  canal  de  lMozaud>i(pie,  les  contours  d’un  croissant 
suruioiité  (111110  é'toilo  — le  croissant  c’est  le  gToupo  des  Comores  : la  Grande  Co- 
more, Moliéli  et  Aujoiiau;  l’éitoile  c’est  Mayotte  — n’eu  sont  pas  moins  inléu’es- 
santes,  tant  par  leur  passé',  ampiel  elles  empruntent  une  physionomie  particulière 
très  attacliante,  que  par  les  ressources  à peine  entamées  qu’elles  olFrent  à la  co- 
lonisation. 

Tandis  que  Maurice  et  la  Réunion,  situées  sur  la  route  du  Ca}»  aux  Indes, 
ont  vu  naturellemeid,  leurs  solitudes  peuplées  par  la  colonisation  européenne  <pii 
les  trouvait  sur  son  chemin,  les  Comores,  également  désertes,  mais  englohées, 
g'ràco  à leur  proximité  do  Zanzibar,  dans  le  rayon  parcouru  par  les  migrations 
arabes,  tombèrent  de  ce  fait  sons  la  domination  mnsnlmane. 

Ün  manuscrit  arabe,  écrit  à Mayotte,  nous  initie  à l’antiipie  eivilisallon  des 
Comores. 

(c  Voici  l’histoire  des  tcnqis  anciens  dans  les  îles  Comores,  c’est-à-dire  Ga- 
rizad,  Andjouan,  M’héli  et  M’Ayâta.  Nos  aïeux  nous  apprirent  ipie  des  (piatre 
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îles  Comores,  Garizad  fut  habitée  la  première  après  la  venue  du  prophète  Salo- 
mon Ben  Daoudou,  que  la  paix  de  Dieu  soit  avec  lui  ! 

((  A cette  époque  apparurent  des  Arabes,  venant  de  la  mer  Rouge  avec  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  domestiques  ou  esclaves.  Ils  s’établirent  à la  Grande 
Comore.  Après  il  arriva  beaucoup  d’hommes  d’Afrique,  de  la  côte  de  Zanguebar, 
pour  habiter  dans  les  îles.  » 

Sous  l’influence  de  la  traite  — qui  constituait  la  principale  forme  de  la  colo- 
nisation arabe  — et  des  migrations  malgaches  et  sakalaves,  devenues  assez 
imporlantes  après  l’apparition  des  Européens  à Madagascar,  des  éléments  très  va- 
riés sont  venus  s’ajouter  aux  races  primitivement  établies  aux  Comores. 

Bien  que  tous  ces  éléments  soient  aujourd’hui  plus  ou  moins  croisés  ou  mé- 
langés, on  peut  ramener  la  population  sédentaire  des  Comores  à quatre  types  prin- 
cipaux : les  Antalotes,  — provenant  du  croisement  des  sémites  avec  les  premiers 
Africains  venus  dans  les  Comores;  — les  Cafres;  les  Malgaches  et  les  Arabes. 
Arabes  et  Antalotes,  aujourd’hui  confondus  comme  mœurs  et  comme  religion, 
composent  plus  de  la  moitié  de  la  population  totale  de  l’Archipel,  évaluée  actuel- 
lement à environ  85.000  habitants. 

Au  commencement  de  ce  siècle  la  Grande  Gomore  à elle  seule  en  possédait 
plus  de  100.000!  Mais  d’inuombrablcs  « révolutions  de  Palais  »,  des  luttes  intes- 
tines sanglantes  et  incessantes  entre  les  sultans  qui  se  disputaient  âprement  le 
pouvoir  sur  des  parcelles  de  ces  [)etits  territoires,  avaient  ravagé  la  population  de  ces 
îles  avant  l’établissement  de  notre  souveraineté.  Celle-ci  débuta  par  l’annexion  de 
Mayotte  en  1841. 

Dans  cette  île,  de  beaucoup  la  plus  rapprochée  de  Madagascar,  des  usurpa- 
teurs bova  avaient  renversé  la  domination  arabe  et 
ce  fut  d’un  de  ces  chefs  malgaches,  Adrian-Souli, 
que  la  France  obtint  la  cession  de  Mayotte. 

Sur  les  Comores  proprement  dites — plus 
éloignées  de  notre  base  d’opérations  dans 
la  mer  des  Indes  et  plus  fortement  orga- 
nisées sous  la  domination  arabe,  — 
notre  influence  ne  devait  s’étendre  (gie 
beaucoup  plus  tard  et  pour  ainsi  dire 
accidentellement,  grâce  à une  énergique 
initiative  privée. 

En  1883,  un  naturaliste  français,  M.  Iluni- 
blot,  chargé  d’une  mission  scientiibpic , débar- 
qua à la  Grande  Comore,  où  il  resta  pendant  dix- 
huit  mois. 


Musiciens  nialgaclies  en  tournée 


à Mayotte. 
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Au  cours  de  son  séjour  dans  l’ile,  des  Allemands  vinrent  offrir  au  sultan, 
Saïd-Ali,  des  armes  et  de  l’argent,  en  échange  du  protectorat  allemand.  M.  Huni- 
hlot  saisit  ce  prétexte  pour  proposer  au  sultan,  sur  lequel  il  avait  su  prendre  une 
grande  influence,  de  s’entremettre  pour  placer  la  Grande  Comore  sous  le  protec- 
torat français. 

Mais  nous  étions  à cette  époque  engagés  dans  de  trop  nombreuses  entre- 
]>rises  coloniales  et  M.  Ilumblot  revint  aux  Comores  sans  avoir  réussi  dans  sa 
mission  patriotique.  Bientôt  après,  une  révolte  ayant  éclaté  dans  l’île,  M.  Hum- 
IVlot  sollicita  de  nouveau  l’intervention  de  la  France  et  cette  fois  le  gouverneur  de 
Mayotte,  M.  Gerville-Réacbe,  ré})ondit  à son  appel.  — 11  vint  sur  le  la  Bour- 
donnais au  secours  de  Saïd-Ali,  assiégé  dans  sa  capitale  par  les  rebelles,  et  si- 
gna avec  lui  le  6 janvier  1886,  un  traité  établissant  notre  Protectorat  sur  la 
Grande  Coniore. 

B’extension  de  notre  Protectorat  sur  les  deux  autres  îles,  Anjouan  et  Mobéli 
suivit,  trois  mois  plus  tard,  celte  action  décisive. 


Aujourd’biii  l’organisation  administj'ativc  de  renscmble  de  ces  élaldissemeids 
résulte  d’un  décret  du  9 septemljre  1899  qui  place  l’arcbipel  sous  la  direction 
d’un  Gouverneur  résidant  à Mayotte. 

Le  Gouverneur  est  représenté  à la  Grande  Comore  d’une  part,  à Anjouan  et  à 
Mobéli  de  l’autre,  }tar  uu  fonctionnaire  du  corps  des  administrateurs  coloniaux 
cliargé,  sous  son  autorité,  des  services  politiques  et  administratifs. 

Malgré  celte  uniiication  résultant  de  l’extension  des  pouvoirs  du  gouverneur  de 
Mayotte  sur  tout  l’arcbipel,  il  sul)siste  quebjues  vestiges  de  la  forme  du  Protectorat 
étaljlie  à la  Grande  Coniore,  Anjouan  et  Mobéli,  et  qui  n’a  [tas  été  abolie,  alors 
([lie  Mayotte  avait  été,  au  contraire,  annexée,  dès  l’origine  de  l’occiqtation  Iran- 
çaise. 

Ce  n’est  pas  toutefois  dans  un  exercice,  môme  nominal,  de  la  souveraineté, 
de  la  [tart  des  anciennes  familles  régnantes,  ([u’il  faut  ebereber  ces  vestiges. 

Le  sidlaii  de  la  Grande  Comore,  Saïd-Ali,  à la  suite  d’uii  attentat  contre 
M.  Ilumblot  et  de  dommages  causés  à ses  plantations  — attentat  dans  le([uel  la 
res[)onsabilité  du  souverain  n’a  jamais,  il  est  vrai,  été  très  exactement  déterminée 
— a été  transporté  à la  Uéiinion  où  une  pension  lui  est  servie. 

C’est  dans  cette  colonie  qui  aurait  [ui,  surtout  avant  le  translcrt  de  Banavalo 
à Alger,  servir  de  cadre  aune  adaptation  exoti([ue  des  « Rois  en  Exil  »,  que  nous 
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retrouvons  egalement  la  jeiuie  reine  de  Mohéli,  Salima  Maehamba,  élevée  an  couvent 
des  dames  Saint-Joseph  de  Clnny,  à Saint-Denis  où,  selon  toute  vraisemblance, 
elle  coulera  paisiblement  ses  jours. 

Quant  an  sultan  d’Anjonan,  Saïd-Mobarnmed,  frère  cadet  de  Saïd-Ali,  s’il  vit 
encore  dans  ses  Etats  il  serait  bien  dilTicile,  même  an  sens  le  plus  abstrait  du  mot, 
de  dire  qu’il  y règne.  Le  palais,  an  fond  duquel  le  sultan  mène  une  existence  retirée, 
n’a  plus  de  royal  que  son  barem. 

D’autre  part,  même  l’esclavage  de  maison  a complètement  disparu  à riieure  ac- 
tuelle des  Protectorats. 

Les  seules  traces  qui  persistent  de  cette  forme  de  gouvernement  se  retrouvent 
dans  l’administration  de  la  justice  • — qui  continue  à être  rendue  par  des  cadis  et 
des  tribunaux  mixtes  — et  dans  l’introduction  d’habitants  notables  dans  le  Conseil 
d’Ailministration  placé  auprès  du  gouverneur  à Mayotte. 

La  coloiue  de  Mayotte  et  les  trois  Protectorats  jouissent  de  leur  autonomie 
budgétaire.  Ces  budgets,  et  les  taxes  qui  doivent  les  alimenter,  sont  fixés  par  décret, 
après  avis  du  gouverneur  en  Conseil  d’ Administration,  Leur  assiette  et  leur  mode 
de  réjmrtition  peuvent  varier  d’une  île  à l’autre,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  droits 
de  douane  — un  décret  du  23  mai  1896  ayant  uniformément  étendu  aux  Protectorats 
le  régime  douanier  métropolitain  déjà  appliqué  à Mayotte. 


Si  aujourd’hui  la  dilTérencc  ([ui  existe  eulre  Mayotte,  colonie,  et  les  Comores, 
protectorats,  u’est  plus  grande  au  point  de  vue  politiigie  et  administratif  il  en  va 
tout  autrement  si  l’on  s’attache  à la  pliysionomie  de  ces  différentes  îles  et  à leur 
situation  économique. 

Mayotte  — avec  le  petit  îlot  de  D’zaoudzi,  siège  du  gouvernement  et  tout  encom- 
bré de  bâtiments  civils  — c’est  bien  la  petite  colonie  française  de  1830,  dont  le  type  se 
retrouve  à Nossi-Bé  et  à Sainte-Marie  de  Madagascar,  pour  s’épanouir  dans  toute  sa 
plénitude  à Bourbon.  L’état  économique  de  cette  île  se  ressent  également  de  l’épo- 
que de  notre  })rise  de  possession  qui  détermina  les  colons  d’alors  à s’engager  à fond 
dans  la  cullure  do  la  canne  à sucre.  — A tous  ces  points  de  vue,  il  faut  faire  une 
place  tout  à fait  à part  à Mayotte  et  les  circonstances  expli(|uent  très  bien  pourquoi. 

Plus  au  sud,  par  cousé<[uent  [dus  éloignée  de  Zanzibar  et  surtout  bien  plus 
malsaine,  Mayotte  no  fut  jamais,  à pro[)remeut  parler,  nue  « colonie  » arabe  comme 
les  autres  îles.  Sa  population  était  faible  et  on  comprend  qu’une  dynastie  bova  ait 
pu  si  facilement  s'y  implanter  vers  1830. 
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Co  fut  sa  superbe  position  maritime  qui  nous  attira  à Mayotte.  Entourée  de 
récifs  la  grande  Terre  forme  avec  les  abris  ménagés  par  les  îles  de  D’Zaoudzi  et  de 
Pamanzi  une  rade  magnifique.  Si  on  joint  à ces  considérations  premières  1 insalu- 
brité de  la  Grande  Terre  on  comprend  que  le  siège  du  gouveruement  ait  été  primi- 
tivement établi  à D’Zaoudzi,  ce  rocher  balayé  par  les  vents,  véritable  sanatorium 
malgré  la  chaleur  qui  y règne. 

Pourtant  cet  état  do  choses,  qui  entraîne  forcément  un  certain  abandon  des  inte- 
rets de  la  Gi'ande  Terre,  est  regrettable  — surtout  aujourd’hui  où  il  serait  urgent  de 
créer  des  voies  do  communieaîions  si  l’on  veut  ])Ousser  la  colonisation  dans  les 
rénions  intérieures  de  l’île. 

O 

Actuellement  les  villages  et  les  habitations  rurales  sont  établis  sur  les  terres 
d’alluvion,  entraînées  par  les  pluies  et  par  les  rivières  de  chacune  des  vallées,  plus 
ou  moins  profondes,  qui  sé])areut  les  nombreux  contreforts  descendant  de  la  chaîne 
princi})ale  de  la  Grande  Teive. 

La  l)eauté  et  la  ricliessc  des  vallées  faisant  face  à D’Zaoudzi  avait  attiré  1 atten- 
tion des  colons  peu  d’années  après  notre  établissement  à Mayotte.  Ce  fut  d al)ord 
une  conqiagnic  au  ca}>ital  de  1.400.000  francs,  pois  deux  capitaines  au  long  cours, 
qui  demaudèreut  les  premières  concessions.  — Des  créoles  de  la  Réunion  et  quel- 
ques Européens  vin- 
rent ensuite. 

Décrire  une  do 
ces  plantations  c’est 
les  faire  connaître 
toutes. 

Au  Itord  de  la 
mer,  à l’entrée  de  la 
vallée,  une  bande 


Port  de  M'samoudou.  — Débarquciiicnt  en  jilanzane. 
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de  marais  et  de  palétuviers.  — A 
marée  basse  les  indigènes  y pêchent 
des  tortues  qui  restent  empêtrées 
dans  la  vase.  Puis  on  suit,  porté  en 
filanzane,  et  en  longeant  le  cours 
d’une  rivière,  une  plaine  d’allnvions, 
entourée  de  vallonnements  et  fermée 
par  des  pentes  pins  abruptes,  cou- 
vertes de  bois.  C’est  généralement 
an  fond  de  la  plaine,  convertie  en 
champs  de  canne  d’une  apparence 
et  d’une  vigueur  superbe,  que  s’élè- 
vent l’usine  à sucre,  les  ateliers  et 
hangars,  la  maison  de  maître,  des 
maisonnettes  pour  les  employés  et  — 
comme  à la  Réunion  — à portée  de  la  cloche,  le  camp  des  travailleurs.  Ceux-ci  pro- 
viennent de  l’immigration,  les  indigènes  étant  peu  nombreux  et  fort  paresseux. 

Pendant  longtemps  Madagascar  et  le  Mozambique  fournirent  ces  engagés 
mais  aujourd’hui  le  recrutement  est  limité  exclusivement  aux  autres  îles  de  l’ar- 
chipel — dont  la  population  — assez  différente  au  point  de  vue  ethnographique, 
est  plus  abondante  et  plus  laborieuse. 

Toutes  les  usines  de  Mayotte  ont  été  créées  sur  le  type  bourbonien,  mais 
elles  ne  se  sont  pas  tenues  à la  hauteur  des  perfectionnements  introduits  dans  l’ou- 
tillage des  usines  de  la  Réunion  et,  sauf  exceptions,  on  ne  fait  à Mayotte  ni  repres- 
sion, ni  cuisson  dans  le  vide.  — Qu’importait  cependant?  La  merveilleuse  fertilité 
du  sol  de  Mayotte  et  son  climat  chaud  et  humide,  éminemment  favorable  à la  culture 
de  la  canne,  compensaient,  par  l’énorme  rendement  aux  champs,  l’infériorité  du  ren- 
dement à l’usine.  Aussi,  devant  le  succès  de  cette  culture,  les  entreprises  se  multi- 
plièrent et  on  comptait  dix-sept  usines  dans  l’île  quand  éclata  la  crise  générale 
de  1885.  — Aujourd’hui  il  n’en  subsiste  plus  que  huit  et  leur  production  totale  — 
8.500  à 4.000  tonnes,  — serait  celle  d’une  usine  centrale  moderne. 

On  le  voit,  l’orientation  donnée  à la  mise  en  valeur  agricole  de  Mayotte,  sous 
l’influence  des  tendances  en  faveur  à l’époque  où  elle  débuta,  n’a  pas  conduit  à de 
très  brillants  résultats. 

Mais  si  les  établissements  sucriers  de  la  côte  périclitent,  une  nouvelle  ère  de 
prospérité  pourrait  s’ouvrir  pour  la  colonie  à la  condition  d’établir  des  voies  de  com- 
munication vers  les  régions  richement  boisées  de  l’intérieur.  Alors  la  culture  de  la 
vanille,  à laquelle  il  faut  des  terrains  vierges,  l'exploitation  des  bois  d’ébénisterie, 
les  plantations  de  caoutchouc,  de  cacao  etc.,  seraient  autant  de  ressources  nouvelles 
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offertes  à la  colonisation,  ressources  que  des  petits  planteurs,  munis  de  20  000  à 
30.000  francs  de  capital,  pourraient  saisir  avec  d’excellentes  chances  de  succès. 


Bien  plus  intéressantes  toutefois,  aussi  bien  par  leur  physionomie  ([u’au 
point  de  vue  de  la  colonisation,  sont  les  autres  îles  Comores. 

Anjouan,  vu  de  la  mer,  est  un  enchantement  pour  les  yeux.  1/île  se  détache  en 
sombre,  sur  le  fond  bleu  de  l’horizon,  avec  la  pureté  de  lignes  d’un  triangle.  Un  pic 
aigu,  d’une  hauteur  d’au  moins  1200  mètres,  en  forme  le  sommet  et  ses  côtés, 
coupés  par  des  vallées  étroites  et  profondes  où  coulent  des  ruisseaux,  conduisent  sur 
leurs  pentes  douces,  jus({u’au  bord  des  vagues,  toute  la  végétation  des  tropiques  où 
l’on  distingue,  en  grand  nombre,  les  hautes  cimes  recourbées  et  ondoyantes  des 
cocotiers. 

M’Samoudou,  la  capitale  et  la  plus  ancienne  ville  d’Anjouan,  est  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  au  fond  d’nne  grande  baie  produite  par  la  saillie  des  pointes  nord  et 
nord-ouest  de  l’îlc.  Si  la  vue  est  ravie  par  le  décor  (pii  l’entoure  la  ville  offre  surtout 
un  régal  à l’imagination.  On  no  s’attend  guère  en  effet,  après  avoir  aperçu  d’abord, 
en  contournant  l’île,  les  primilives  pailloltes  indigènes  abritées  par  les  cocotiers,  ù 
trouver  une  ville  flanquée  d'une  vingtaine  de  tours  reliées  entre  elles  [)ar  des  mu- 
railles et  dont  les  maisons,  toutes  en  pierre,  serrées  les  unes  contre  les  autres,  pré- 
sentent une  masse  comjiacte  de  terrasses,  dominées  par  celles  du  palais  du  sultan 
et  le  minaret  de  la  principale  mosquée. 

Une  nuée  d’enfants,  au  teint  cuivré  et  la  mine  éveillée,  alertes  et  élégants  sous 
la  longue  chemise  blanche  des  Comoriens,  nous  guide  à travers  ces  dédales. 

Mais  où  sont  les  habitants  ? Dos  ondu’es  nous  guettent  aux  tournants  des  rues 

O 

et  disparaissent  à notre  approche,  des  voix  graves  et  monotones,  qui  psalmodient 
derrière  les  portes  des  mosquées,  s’abaissent  à notre  passage,  des  yeux  semblent 

nous  épier  à travers  les  sculptures  des  galeries 
en  bois  qui,  par-dessus  les  rues  étroites,  condui- 
sent d’une  maison  à l’autre,  mais  si  nous  sentons 
une  vie  furtive  autour  de  nous,  nous  ne  voyons  ni 
une  femme,  ni  un  marabout,  ni  même  un  marchand. 

M’Samoudou  est  une  ville  aristocratique  et 
l’existence  des  premiers  conquérants  des  Comores, 
s’écoule,  loin  de  nos  regards  indiscrets,  de  l’aulre 
côté  de  ces  grandes  portes  ceinlrées,  entourées 
d’arabesques  midticolores  et  dont  les  fermetures 
massives  ne  s’ouvriront  pas  pour  nous. 

9(i 


Une  élé}^ante  de  MaifoUe. 


MA DAGASCAU 
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Celte  ancienne  civilisation  arabe  n’est  pas  pourtant  sans  avoir  procure  de  grands 
avantages  à la  nôtre  et  nous  lui  devons  notamment  rexcellentc  main-d’œuvre  qu’elle 
a introduit  dans  l’archipel. 

D’autre  part  nos  entreprises  de  colonisation  dans  les  Comores  proprement 
dites  ont  sur  celles  de  Mayotte  l’avantage  d’être  plus  récentes  et  par  conséquent  de 
s’être  orientées  vers  les  cultures  les  plus  rémunératrices. 

On  compte  à Anjouan  quatre  grandes  exploitations  européennes  produisant  du 
sucre,  de  la  vanille,  des  clous  de  girofle  et  sur  lesquelles  d’importantes  plantations 
de  café  et  de  caoucliouc  Ceara  ont  été  faites  tout  dernièrement.  Mais  c’est  surtout 
la  vanille  qui  constitue  la  principale  ressource  du  colon. 

Dans  un  rapport  récent,  M.  l’Inspecteur  des  Colonies,  Hoareau  Desruisseaux 
s’exprimait  ainsi  : « M.  Plaideau,  propriétaire  de  la  vanillerie  de  Sangani,  est  un 
planteur  qu’on  pourrait  donner  en  exemple  à tous  ceux  qui,  en  France,  seraient  dé- 
sireux de  venir  tenter  fortune  aux  Comores  avec  quelques  milliers  de  francs. 

Sa  plantation  de  vanille,  entreprise,  il  y a sept  ans,  avec  un  capital  d’une  dizaine 
de  mille  francs,  est  l’une  des  plus  belles  exploitations  de  ce  genre  qui  soient  au  monde. 

((  Cette  propriété  a produit,  en  1896,  1.800  kilos  de  vanille  préparée,  en  1897, 
2.250  kilos,  en  1898,  2.900.  La  récolte  de  1899  est  estimée  à 3.000  kilos  (1). 

« Mieux  que  les  autres  îles  des  Comores,  Anjouan,  très  pittoresque,  très 
fertile,  arrosée  de  nombreux  cours  d’eau  et  jouissant  d’un  renom  de  salubrité 
meilleur  que  Mayotte  et  Mohéli,  se  prêterait  avec  succès  à des  essais  de  petite 
colonisation. 

« A la  Grande  Comore,  qui  a cependant  un  climat  encore  meilleur,  il  n’y  fau- 
drait pas  songer  à cause  du  terrain  trop  rocheux  qu’on  y rencontre  un  peu  partout. 

« Dans  cette  dernière  île  ce  qu’il  faut  faire  surtout  c’est  de  l’élevage,  mais 
de  l’élevage  en  grand  sur  de  vastes  étendues  de  terres  et  dans  les  prairies  établies 
sous  bois.  La  Compagnie  française  de  la  Grande  Comore  y est  merveilleusement 
installée  pour  cela. 

« A Anjouan,  au  contraire,  deux  ou  trois  hectares  de  terre  plantés  en 
vanille  peuvent  arriver  à représenter  une  fortune  en  quelques  années.  C’est  donc 
de  ce  côté  que  devraient  être  dirigés,  même  avec  des  encouragements,  les  cou- 
rants d’émigration  qui  se  manifesteraient  en  France.  » 

La  situation  de  la  colonisation  française  aux  Comores  se  présente  donc 
sous  un  jour  très  satisfaisant — aussi  bien  en  se  tournant  vers  l’avenir  qu’à  envi- 
sager les  résultats  déjà  acquis. 

A Anjouan  les  quatre  grandes  exploitations  de  Pomony,  Bambao,  Patsy  et 
Sangani  produisent  1250  tonnes  de  sucre,  environ  10.000  kilos  de  vanille  et  ont 


(1)  Le  prix  moyeu  de  la  vanille  d’Anjouan  est  de  35  à 40  francs  le  kilogr. 


(rimpoi'tantos  plaiitati(.)iis  qui  ne  sont  pas  encore  arrivées  à l’époque  de  leur  ren- 
dement. Eu  outre  cette  colonie  paraît  ouvrir  nu  cliainp  à la  petite  colonisation, 
avec  la  vanille  comme  cnllnre  riche,  tout  comme  la  Nouvelle-Calédonie,  avec  le  café. 

A la  Grande  Comore  M.  Ilumblot  a réussi  à constituer  une  exploitai  ion 
des  })lus  im|)ortantcs. 

Fondée  en  1887  la  société  de  la  Grande  Gomoi-e,  outre  son  personnel  euro- 
péen et  une  trentaine  d’employés  indigènes,  occii[>e  de  onze  à douze  cents  travail- 
leurs exerçant  les  métiers  de  cliarpeirtiers  et  maçons,  terrassiers,  jardiniers, 
mécaidciens,  scieurs,  cliaidfeurs , bûcherons,  bergers,  charretiei's,  vanilleurs 
(lécondeurs,  défricheurs  et  |)réparateurs)  et  manœuvres. 

Aucun  Européen  n’ayaiit  séjourné  dans  File  avant  M.  ltnud)lot,  la  société  a 
du  former  ces  onviâers  pour  construire  les  habitations,  magasins,  ateliers  et 
lu'tpilanx  répandus  sur  h‘S  dilTérents  points  de  l’île  suivant  les  besoins  de  l’exploi- 
tai ion. 


Celh'-ci  compi'end  les  cultures,  l’élevage  et  la  mise  en  valeur  des  forêts. 
Comme  à Anjouan,  la  cullure  (jui  a donné  jusqu’à  présent  le  meilleur  résul- 
tat est  la  vaidlle.  La  société  en  fait  actuellement  une  récolle  de  8.000  à 4.000 
kilos  et  angmenle  sa  ])rodnction  par  les  nouveaux  jdants  régulièrement  repiqués 
chacpie  année. 

Des  planlations  récentes  de  girofle  et  de  cacao  sont  de  Irès  l)elle  venue  et 
paraissent  destinées  au  plus  bel  aveidr. 

L’exploitation  méthodi(pie  de  la  foret  est  assurée  }>ar  une  scierie 

et  la  construction 
d’une  route  carrossa- 
ble et  à ]»ente  douce, 
destinée  à recevoir 
une  voie  ferrée. 

Enfin  l’élevage 
comprend  prés  de 
3.000  l)œid‘s  et '2.500 
ebèvres  et  cabris  et 
les  animaux  se  mul- 
tiplient dans  une  pro- 
portion très  encou- 
rageante. 

M.  Ilumblot, 
S('ul  colon  du  la 
Grande  Comore,  mais 
colon  iuqtortani,  on 


Fciidiics  dca  Comores 
p(!cliaiU  du  frc/iri  à lu  main. 
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vient  d’en  jnger,  étend  aussi  ses  opérations  sur  l’ile  de  Mohéli  où  il  possède  une  ex- 
ploitation produisant  600  tonnes  de  sucre  et  250  kilos  de  vanille,  sans  parler  des 
plantations  de  café  et  de  cacao.  Mais  là,  la  Société  de  la  Grande  Comore  a un 
voisin,  M.  Wills,  sujet  américain,  <pii  exploite  une  importante  vanillerie. 

Avec  ses  nombreuses  rivières  Mohéli  est  plus  cultivable  que  la  Grande  Comore 
et  là  — comme  dans  les  autres  îles  d’ailleurs  — il  faut  signaler,  à côté  des  en- 
I reprises  européennes  déjà  existantes  ou  qui  pourraient  avantageusement  se  fon- 
der, les  exploitations  indigènes.  Celles-ci  sont  assez  importantes  et  portent  prin- 
cipalement sur  le  manioc,  les  patates,  le  maïs,  le  mil,  le  riz  et  les  liananes  pour 
la  consommation  locale,  les  cocos,  les  arachides  et  la  cannelle  pour  l’exportation. 

Anjoiian,  à lui  seul,  exporte  annuellement  300  tonneaux  d’arachides  et  près  de 
100.000  cocos  dont  la  variété  est  très  belle. 

★ 


Les  l'elations  commerciales  de  la  Métropole  avec  ces  colonies  ne  portent 
guère  que  sur  l’importation  des  produits  des  exploitations  européennes,  et  notam- 
ment la  vanille. 

Jjes  transactions  les  plus  importantes  ont  lieu  entre  l’archipel  et  Zanzibar, 
Mascate,  la  Côte  orientale  d’Afrique  et  Madagascar,  employant,  pour  s’effectuer, 
cette  sorte  de  bateau  répandu  dans  toute  la  mer  des  Indes,  bien  connu  avec  son 
mât  unique  penché  sur  l’avant,  sa  grande  voile  latine,  son  château  d’arrière,  sa 
proue  relevée  et  ornée  à son  extrémité  d’une  palme  ou  d’une  volute  — comme  les 
galères  antiques  — et  qui  porte  le  nom  de  boutre. 

Les  indigènes  se  servent  encore,  pour  aller  d’un  port  à l’autre  et  même  pour 
naviguer  entre  les  îles,  de  pirogues  à balanciers. 

Avec  ces  moyens  de  navigation  pour  le  long  cours  et  le  cabotage,  il  s’effectue 
un  commerce  assez  actif,  portant  sur  les  })roductions  des  cultures  indigènes  qui 
sont  transportées  à Zanzibar  et  à Madagascar  en  échange  des  marchandises  manu- 
facturées et  de  certains  produits  de  consommation,  riz,  sel,  boissons,  etc.  Ces 
relations  sont  surtout  importantes  avec  Zanzibar  et  elles  sont  favorisées,  entre 
autres  circonstances,  par  le  régime  monétaire  des  Protectorats,  qui  est  celui  de  la 
roupie. 


Ainsi  par  dos  liens  nombreux  ce  petit  ai'chipel,  trop  ignoré  en  France,  se 
rattache  au  grand  système  économique  et  social  nmsulmau  enchevêtré,  sur  tant 
de  points  du  bassin  de  la  mer  des  Indes,  avec  les  entreprises  de  colonisation  des 
peuples  chrétiens. 
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Aux  Comores  les  deux  civilisations  peuvent  très  bien  se  superposer  et  1-a 
nuire,  })lus  récente,  ne  ]»ent  ipic  profiter  de  ce  ipie  la  plus  ancienne  y a créé. 
Celle-ci  a inlrudnit  nue  popidation  et  une  main-d’œuvre,  commencé  la  mise  en 
valeur  du  sol,  donné  naissance  à un  commerce. 

Déjà  qnel([nes  pionniers  ont  jirofté  de  ces  avantages.  Les  entreprises  fran- 
çaises de  colonisation  fondées  aux  Comores  sont  de  celles  qui  peuvent  être  pro- 
posées en  exemple  et  cet  exemple  peut  encore  être  suivi  ])uis([u’il  reslo  de  la 
(erre  et  des  biais  disponibles. 

Quant  au  commerce  il  pouriaiil  être  délonrné  à notre  profit.  11  snlfirail  pour 
cela  do  raltacber  Mavolte  à un  port  de  la  côte  ouest  de  Madagascai'  par  un 
vapeur  qui  desservirait  en  mémo  temps  les  antres  îles  et  lerait  la  cueillette  de 
Imirs  produits  — ce  que  les  grands  paqueliots  ne  penvent  faire  durant  les  ipiei- 
(pies  lienres  de  leurs  escales  mensnelles. 

Jusqu’à  présent  les  Comores  ont  été  l’apanage  de  qnebpies  hardis  colons  qui 
ont  en  le  courage  et  pour  eux  la  lionne  fortune  de  « découvrir  »,  an  point  de 
vue  économiipic,  ces  îles  oubliées.  Anjonrd’lini  cet  apanage  fait  partie  du  domaine 
de  la  France,  il  est  ouvert  à tons  et  il  faut  sonbaiter  ([ne  ses  ressources  ne  res- 
tent [las  ignorées  de  ceux  (jui  penvent  être  appelés,  à leur  tour  — commerçants 
et  colons  • — à en  profier. 


Ch.  N.... 


Anjouannaise. 

Par  co<[iiencrie,  à l'imilatinn  des  Indiennes, 
la  narine  est  ornée  d'un  hi/ou. 
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Djihouli,  vu  de  la  gare  du  chemin  de  fer. 


ÉTABLISSEMENTS  ERANÇAIS 

DE  LA 

CÔTE  DES  SOMALIS 


La  mer  Uuiige  au  mois  d’aoùt.  La  chaleur  est  accablaule.  Depuis  cinq 
jours  le  thermomètre  oscille,  nuit  et  jour,  entre  38  et  40  degrcs. 

iMiliii,  une  nuit,  vers  onze  heures,  le  paquebot  s’arrête  et  eu  s’arrêtant  le 
peu  d’air  (|ui  permettait  de  respirer  disjtaraît. 

Mais  qu’importe?  La  terre  est  là,  toute  basse  autour  do  nous,  sa  ligne  se 
devine  plutôt  ({u’elle  ne  se  voit  sous  le  voile  épais  do  la  nuit,  — saut  sur  un  point  ou 
(juelques  lumières  en  précisent  les  contours,  — et  cette  terre  est  colonie  française! 

Nous  sommes  à l’ancre  dans  la  Inde  de  Tadjourali  et  les  lumières  lointaines, 
qin  paraissent  bien  pâles  derrière  le  clapolis  pbos[)borescent  des  vagues,  sont 
celles  do  Djil)outi. 

A bord,  les  bubb>ts  des  cabines  sont  lermés.  Le  pont  aussi  est  intenable; 
car  on  fait  dn  charbon  et  la  poussière  se  mêle  à la  cbaleur  pour  mieux  vous 
étoulfer.  — Des  bruits  de  chaînes,  des  cris  étranges,  les  chocs  des  chalands  con- 
tre la  carène  du  paquebot,  les  flammes  ronges  et  lumeuses  des  torches  de  résine 
jetant  par  intcrndttcnce  des  lueurs  vives  sur  des  hommes  noirs  et  luisants  (pil 
travaillent,  avec  une  activité  fébrile,  à remplir  des  corbeilles  de  charbon  et  a les 
déverser  dans  les  soutes,  tout  cela,  dans  1 ol)scuritè  emltrasée,  a un  caractère 

•^7 
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infernal  et  la  côte  apparaît  comme  la  terre  promise  qu’il  faut  gagner  à tout  prix. 

Des  pirogues  virevoltent  autour  de  nous.  Des  appels  partent  de  tous  les 
côtés.  Grimpés  sur  le  pont,  s’agrippant  aux  bastingages,  des  rameurs  somalis  nous 
sollicitent,  nous  entraînent  presque  et  en  quelques  instants  nous  sommes  installés 
dans  le  tronc  évidé  d’une  légère  pirogue.  Mais  il  faut  partir. 

Les  embarcations  restées  vides  nous  entourent.  Des  mains  s’accrochent  pour 
nous  retenir.  Nous  chavirons  presque.  Il  faut  des  coups  de  canne  pour  faire  lâcher 
prise  et  dans  un  hurlement  nous  nous  élançons.  Alors  ceux  qui  nous  emmènent, 
fendant  l’eau  de  leurs  pagayes,  entonnent  un  chant  guerrier;  sa  cadence  suit  le 
rythme  des  échines  souples  et  qui  démasquent,  en  se  relevant,  des  yeux  de  fièvre 
et  des  dents  éblouissantes  dans  des  figures  d’une  maigreur  extraordinaire.  La 
scène  est  d’une  sauvagerie  impressionnante  et  l’on  se  croirait  à mille  lieues  de 
toute  civilisation. 

On  accoste  enfin  et  la  plage,  de  sable  fin,  présente  un  aspect  plus  étrange 
encore. 

Des  centaines  d’individus,  d’une  maigreur  et  d’uue  rigidité  de  squelettes, 
dorment,  à peine  couverts,  étendus  sur  des  nattes. 

Ce  sont  les  indigènes  de  Djibouti,  Danakils,  Somalis,  Gallas,  venus  se  cou- 
cher au  bord  de  la  mer  pour  chercher  un  peu  d’air.  Ils  dorment  là  sous  l’œil  pro- 
tecteur d’agents  de  police  indigènes,  à la  toijuc  hlanclio,  bordée  de  rouge.  Mais 
voici,  en  avançant  de  quelques  pas,  une  transition  saisissante  : une  assez  belle 
place,  toute  entourée  de  grandes  maisons  de  pierre.  Inities  à rcuropéenne.  Des  lu- 
mières llamlicut  à la  devanture  des  bazars,  qui  servent  aussi  de  cafés.  De  nombreux 
clients  : population  civile  de  Djibouti,  fonctionnaires  et  colons,  et  voyageurs 
débaivpiés  comme  nous  de  V Iraouaddij,  y sont  attablés,  et  la  glace  (il  n’y  a 
pas  d’autre  expression  par  une  pareille  température)  coule  à pleins  bords  dans  les 
boissons  les  plus  variées.  Puis  autour  do  cette  })lace  ce  sont  encore,  dans  des  rues 
coiivergeutes,  d’autres  maisons,  bâties  ou  en  cours  de  construction,  derrière  les- 
quelles se  tasse  la  ville  indigène,  toute  en  buttes  basses  formant  un  étrange  con- 
traste avec  les  constructions  européennes  du  premier  plan. 

Quel  intérêt  a bien  pu  grouper  sur  cette  côte  torride,  entre  la  mer  et  le  dé- 
sert « profond,  miroitant,  plein  de  mirages,  sinistre  avec  son  soleil  qui  tue  » (1), 
tme  population  de  15.000  âmes,  dont  2.000  Européens? 

★ 

Djibouti,  à la  différence  des  Comores,  n’a  pas  d’histoire.  En  1888  c’est  à 
peine  s’il  existait  quelques  buttes  indigènes  à l’endroit  où  s’élève  aujourd’hui  un 


(Ij  Pierre  Loti,  Propos  d'exil. 
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centre  plein  d’activité,  port 
(le  ravitaillement  et  tète  de 
ligne  d’iin  chemin  de  fer  de 
pénétration  en  Al)yssinie. 

Notre  occupation  dans 
ces  parages  remonte,  il  est 
vrai,  à 185<S.  A cette  époipie, 
la  France , en  prévision  de 
ronverlnr((  dn  canal  de  Suez 
et  pour  se  ménager  nn  port 
an  déhoiiché  delà  mer  Ronge 
négocia,  avec  nn  des  prin- 
cipaux chefs  de  la  baie  de  Tadjonrah,  l’achat  du  port  d’Ohock. 

Cette  nouvelle  possession  ne  devait  être  utilisée  ([ue  beanconj)  pins  tard,  an 
moment  delà  dernière  guerre  franco-cliinoise  (!883-(S5),  (pii  nous  mit  dans  la  né- 
cessité d’établir  des  points  d’approvisionnement  sur  la  ligne  de  Chine,  après  ([ne 
les  Anglais  nous  eurent  fermé  leurs  ports  d’Extrême-Orient. 

Un  gouvernement  fut  installé  à Obock;  des  dé[)cjts  de  charbon  et  de  vivres  y 
furent  établis  et  les  bâtiments  de  guerre,  purent,  pendant  nn  temps,  s’v  ravitail- 
ler en  denrées  et  en  combustible. 

Mais  le  peu  de  profondeur  du  port  de- 
vait faire  écarter  l’idée  d’en  faire  pour  nos 
grands  paquebots  un  poste  permanent  de  ra- 
vitaillement et  d’escale.  Fallait-il  donc  se 
contenter  d’une  occupation  stérile,  on  per- 
mettre à notre  établissement  d’Obock  de  re- 
lomlier  dans  l’abandon  où  nous  l’avions 
laissé  de[mis  1858?  Telle  était  l’alternative 
à laquelle  on  semblait  réduit  en  1886. 

« Avec  un  sens  très  net  des  nécessités 
et  des  intérêts  en  jeu,  le  gouverneur  de  la 
colonie,  M.  Lagarde,  sut  à la  fois  ménager 
le  présent  et  préparer  l’avenir.  En  face  d’O- 
bock de  l’antre  côté  du  golfe  de  Tadjonrah, 
se  trouvait  une  rade,  connue  des  boutres 
arabes,  (|ui  olfrait  un  déveh)p[)ement  assez 
considérable  et  de  grandes  profondeurs  où 
les  na> ires  de  fort  loiiiiage  jionvaient  mouil- 
ler en  toute  sécurité. 


L'eau  potable  à Jljibouti,  le  service  à domicile. 


Un  Soniali. 
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((  Les  indigènes  donnaient  le  nom  de  Djibouti  an  plateau  qui  la  domine,  et 
Ton  savait  qu’un  des  chemins  convergeant  vers  Djibouti  aboutissait  directement 
au  Harrar,  province  fort  riche,  occupée  en  1887  par  les  troupes  du  roi  Méné- 
lick. 

« Ce  chemin  traversait,  il  est  vrai,  des  régions  désolées  sur  une  longueur 
de  près  de  300  kilomètres,  mais  on  n’ignorait  pas  qu’il  était  coupé  de  distance  en 
distance,  par  quelques  puits,  creusés  par  les  indigènes,  par  quelques  bassins  na- 
turels et  par  des  ruisseaux  où  les  caravanes  trouvaient  de  l’eau  en  quantité  suf- 
fisante pour  leur  boisson  (1).  » 

Djibouti,  par  sa  position,  permettait  d’établir  un  port  en  eau  profonde  et  do 
relier  la  colonie  aux  riches  régions  de  l’intérieur.  Ces  motifs,  dont  un  seul  l’eût 
justifié,  décidèrent  le  gouverneur  d’Obock  à créer  à Djibouti  uu  second  établis- 
sement. 


(l)  S.  ViGNERAS.  Une  mission 
française  en  Altyssinie. 


I.es  débuts  furent  modestes  : un  poste  de  police,  quelques  buttes  indigènes 
et  un  embryon  de  jetée,  tel  fut  le  bilan  de  la  première  année  d’occupation. 

Mais  les  avantages  de  la  situation  étaient  tels  qu’une  petite  cité  active  et 
grouillante  de  quatre  à cinq  mille  âmes,  qu’on  sentait  pleine  de  vitalité,  s’élevait, 
dès  1895,  sur  ce  plateau  naguère  inculte  et  désert. 

Ce  développement  rapide  décida  le  Gouvernement  à transférer  le  chef-lieu  à 
Djibouti  et  un  décret  du  . ^ 

20  mai  189G  groupait  les  . ' 

divers  territoires  de  la 
colonie  sous  la  dénomi- 
nation de  Côte  Française 
des  Somalis. 

Aujourd’hui , grâce  , ^ 

êÊL  ' ’ 

à un  essor  prodigieux, 
les  résultats  sont  les 
suivants. 

Un  chemin  de  fer,  « . 

concédé  à MM.  Chef- 
nenx  et  11g  et  entrepris 
par  la  Compagnie  Impé- 
riale des  chemins  de  fer 
Ethiopiens,  société  ano- 
nyme française  au  ca- 
pital de  dix-liuit  mil- 


Djibouti.  — Types  gallas. 
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Si(/'  la  place  de  Djibouti. 


lions,  fondoc  sur  riuitialivo  des  concessionnaires,  part  de  l)jil)onti  pour  re- 
joindre llarrar  (290  kilomètres)  et  de  là  Addis-Abbaba. 

Ce  chemin  do  fer  est  ouvert  à l’exploitation  depuis  le  14  juillet  dernier, 
sur  une  première  section,  comprenant  10(S  kilomètres,  de  Djibouti  à Daouenlé. 

Grâce  à cette  ligne  ferrée,  nous  pouvons  avoir  l’espoir  de  drainer,  an  profit  de 
notre  colonie,  l’important  transit  de  marchandises  ([ui  s’effeetne  entre  l’Abyssinie  et 
les  ports  égyptiens  plus  anciens,  situés  au  sud  de  Djibouti,  - — Zeilab  et  Derlierali, 
occupés  momentauément  par  l’Angleterre. 

Aujourd’hui,  les  marchandises  provenant  de  l’Aliyssinie  sont  transportées  par 
caravanes,  chargées  sur  desboutres  à destination  d’Aden,  d’où  elles  sont  réexportées 
en  Europe,  par  les  paquebots  qui,  se  détournant  de  leur  ligne  directe,  viennent  tous 
faire  escale  dans  ce  port.  — Et  il  en  va  de  même  pour  les  importations. 

Ce  mouvement  doit  logiquement  se  déplacer  en  notre  faveur.  Non  senleineni, 
le  chemin  de  fer,  voie  rapide  et  par  conséquent  économique,  amènera  les  marchandises 
à Djihouti,  mais  encore  des  travaux  sont  actuellement  entrepris,  pour  construire, 
eu  face  de  la  gare,  une  jetée,  d’uuc  longueur  totale  de  900  mètres,  qui  permettra 
aux  plus  grands  paquebots  d’accoster.  ■ — Les  rails  du  chemin  de  fer  seront  poussés 
jnsqn’à  son  extrémité  (actuellement  400  mètres  de  lajetée  sont  déjà  constrnils),  et  les 
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opérations  do  chargement  et  de  débarquement  se  feront  directement  des  bateaux  sur 
les  wagons  et  inversement. 

Ainsi  outillé,  Djibouti  ne  deviendra  pas  seulement  un  port  de  relâche  précieux 
pour  la  marine  marchande  et  le  centre  d’un  transit  commercial  important.  Le  chemin 
de  fer  ouvrira  en  outre  de  nouvelles  réglons  à la  colonisation,  en  permettant  de  trans- 
porter rapidement,  à travers  les  sables  brûlants  du  désert,  tous  ceux  qui  seront  attirés 
par  la  merveilleuse  fertilité  et  le  climat  excellent  du  plateau  de  Harrar. 


♦ 

Que  manque-t-il  à Djibouti  pour  devenir,  entre  nos  mains,  un  établissement 
aussi  précieux  que  l’est  Aden,  — située  de  l’autre  côté  du  golfe  — , pour  les  Anglais? 

Aden  est  le  grand  port  de  relâche  de  toutes  les  lignes  de  l’Extrême-Orient,  et 
de  l’océan  Indien;  c’est  en  outre  un  point  de  concentration  des  provenances  d’Ara- 
bie, de  Mascate,  de  Zanzibar,  de  l’Inde  même  et  surtout  de  l’Abyssinie. 

Sous  ce  double  rapport.  Djibouti  est  en  bonne  situation  pour  prendre  sa  part  de 
ces  avantages  et  nous  avons  vu  que  notre  colonie  a déjà  commencé  à en  faire  son  profit. 

Mais  Aden,  abritée  derrière  ses  rochers,  qui  en  font  le  Gibraltar  de  la  mer 
Rouge  (la  passe  est  heureusement  plus  large),  est  une  place  forte  imprenable.  Toute 
la  marine  de  guerre  anglaise  est  assurée  en  outre  de  pc^uvoir  s’y  ravitailler  en  vivres, 
en  combustibles  et  en  munitions. 

Djibouti,  au  contraire,  est  à la  merci  d’un  coup  de  main  et  nous  n’aurons  rien 
fait,  tant  que  nous  n’aurons  pas  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  défendre 
les  avantages  de  cette  situation,  comme  sont  défendus  ceux  de  la  position  anglaise. 

Certes,  les  différences  sont  grandes,  au  point  de  vue  des  moyens,  entre  Aden 
et  Djibouti. 

Aden,  avec  ses  rochers  arides  et  menaçants  qui  abritent  les  batteries  anglaises, 
présente  des  défenses  naturelles  admirables. 

Djibouti,  au  contraire,  est  une  ville  bâtie  sur  le  sable  du  désert,  au  fond  d’une 
baie  ouverte.  Mais  n’avons-nous  pas  précisémeut  en  France  un  moyen  de  défense 
admirablement  adapté  à ce  genre  de  position  : le  sous-marin? 

Le  jour  où  Djibouti  sera  fortement  organisé  comme  point  d’appui  de  la  flotte, 
avec  nue  défense  de  sous-marins  et  de  torpilleurs,  un  chemin  de  fer  construit  jusqu’à 
Ilarrar  et  sa  jetée  achevée,  non  seulement  cet  Établissement  devra  nous  assurer  la 
prépondérance  économique  en  Abyssinie  mais  encore  il  constituera  une  des  posi- 
lions  les  plus  utiles  de  notre  empire  colonial,  au  point  de  vue  de  la  défense  et  du 
développement  de  nos  intérêts  dans  l’océan  Indien  et  en  Extrême-Orient. 

Puisse  ce  jour,  dont  l’aurore  s’annouce  avec  tant  de  promesses,  ne  pas  tarder 
à luire  de  tout  son  éclat  — comme  il  convient  dans  ce  pays  du  soleil! 

Ch.  N*“. 
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